COMPTE RENDU 
DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 19 JUILLET 1858. 
PRÉSIDENCE DE M. DESPRETZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Pa. Le Bus, en qualité de Président de l’Institut, rappelle que la 
séance publique annuelle doit avoir lieu le 15 août prochain, et invite 
l’Académie à faire choix du lecteur qui devra la représenter dans cette 
séance. 


GÉOLOGIE. — Sur l'action des chlorures et des sulfates alcalins et terreux 
dans le métamorphisme des roches sédimentaires ; par M. Cu. Sainre-CLaIRE 
Devizee. , 


« A l'exemple d’une foule d’autres vérités, le métamorphisme des roches 
sédimentaires, c’est-à-dire la transformation de ces roches, postérieure- 
ment à leur dépôt, sous l'influence d'agents physiques et chimiques, éma- 
nant de l’intérieur du globe, a eu quelque peine à se faire sa place dans la 
science. Aujourd’hui les géologues sont presque unanimes à reconnaître la 
réalité de ces singulières transformations, et il s’agit bien moins de les 
“prouver que de les-expliquer ; or les expliquer expérimentalement, c'est les 
reproduire. | | 

» Mais le fait même de leur fréquence implique qu’elles ont dû se faire 
par des procédés d’une certaine simplicité, par des réactions dont les élé- 


C. R., 1858, 2me Semestre. (T. XLVII, N° 3.) 13 


? 


( 90 ) 

ients sont abondants dans la nature. Dans cette explication, le temps seul 
n’est point à ménager : une succession prolongée d’efforts relativement fai- 
bles, mais amenant chacun un progrès vers l’état final, pouvait être consi- 
déré comme la marche la plus probable des phénomènes naturels et comme 
celle qu’il fallait s’efforcer d’imiter. C’est cette double pensée qui m’a guidé 
dans les recherches dont je soumets aujourd’hui à l’Académie les premiers 
résultats. 

Quels que soient le nombre et la variété de ces réactions, les émanations 
qui les ont déterminées peuvent, comme celles qui se produisent encore au- 
jourd’hui, se distinguer, d’une manière générale, par les quatre corps élec- 
tronégatifs : fluor, chlore, soufre, carbone, qui dominent dans chacune 
d'elles. De cette lutte infiniment variée entre ces corps essentiellement ac- 
tifs et les roches déjà consolidées, il est résulté : 

» 1°. Des substances insolubles, des minéraux, qu’on trouve dans les 
roches métamorphiques et qui, soit dans leur composition même, soit par les 
circonstances qui les accompagnent, offrent encore des traces du genre 
de réactions auquel ils ont dü naissance. Ces substances insolubles ont fixé 
la plus grande partie du carbone sous forme de carbonates, une proportion 
considérable du soufre sous forme de sulfates ou de sulfures, quelques 
traces seulement du chlore et la presque totalité du fluor à l’état de fluo- 
rures simples ou de fluosels. En réalité, il n’y a, pour ainsi dire, qu’un seul 
minéral abondant auquel le fluor semble nécessaire, le fluorure de calcium. 
Presque partout ailleurs, il se trouve en proportions variables, et comme un 
élément de transition qui devait être remplacé par l'oxygène. Le Mémoire 
présenté récemment à l’Académie par MM. H. Sainte-Claire Deville et Caron 
a fait ressortir bien remarquablement ce rôle des fluorures dans l’écono- 
mie des forces chimiques naturelles. 

» 2°. Des sels solubles. Là se trouve à peu près tout le chlore employé à 
ces réactions, une bonne partie du soufre et une faible proportion du 
carbone. C’est ce qui résulte de l’examen des sels dissous dans la mer. L'eau 
de la mer peut , en effet, être assimilée à une eau de lavage, qui aurait fil- 
tré à travers tous les terrains et qui s’en serait approprié les sels solubles. 

» C’étaient, en définitive et surtout, ces sels dont il fallait étudier l’action 
sur les trois grandes catégories de roches sédimentaires, savoir : les cal- 
caires, les argiles , les grès et autres roches siliceuses, et, pour se rapprocher 
autant que possible des conditions naturelles, il fallait prendre les roches 
en fragments intacts, et ne les mettre en contact qu ’avec des proportions 
relativement faibles des substances actives. 
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» Calcaires. — Une des applications les plus importantes du métamor- 
phisme consiste dans la transformation du calcaire en dolomie. On peut, à 
cet effet, employer le sulfate de magnésie ou le chlorure de magnésium. 
On connaît lesingénieuses expériences dans lesquelles, d’un côté MM. Hai- 
dinger et de Morlot, de l’autre M. de Marignac, en chauffant en vase 
clos, vers 200 degrés et sous une pression de 15 atmosphères, le carbo- 
nate de chaux avec des proportions déterminées de sulfate de magnésie ou 
de chlorure de magnésium, ont obtenu, par double décomposition, un mé- 
lange de carbonate de chaux et de magnésie dans les rapports qui consti- 
tuent la dolomie (1). Ces expériences ont résolu expérimentalement la pos- 
sibilité de cette transformation ; de sorte que, pour appuyer et pour rendre 
pratique la conception si originale du génie pénétrant de Léopold de Buch, 
on n’a plus aujourd’hui qu'un seul embarras, celui du choix dans les 
moyens. 

» Mais il fallait savoir si cette transformation, qui a dù embrasser des 
régions extrêmement étendues, n’a pas pu s’exécuter par les mêmes agents, 
mais avec des procédés, pour ainsi dire, moins dispendieux, sous la pression 
de l'atmosphère et à une assez faible chaleur. 

» J'ai pris un fragment de craie et lai imprégné, sans le déformer, d’une 
dissolution de chlorure de magnésium; puis je l'ai soumis, dans un creu- 
set de platine, à la chaleur prolongée du bain de sable. Je me suis assuré 
qu'un peu au-dessus de 100 degrés il y a réaction, qui se trahit par la pro- 
duction d’une certaine quantité de chlorure de calcium. 1l se passe là quel- 
que chose d’analogue à ce que Dulong a décrit dans son Mémoire sur les 
réactions entre les sels solubles et les sels insolubles. La double décomposi- 
tin a lieu, maïs elle s’arrête à un certain point. Par une seule opération de 
ce genre, je n'ai jamais pu remplacer que 6 à 7 pour 100 de chaux par son 
équivalent de magnésie. Mais si on lave le fragment et qu’on enlève ainsi la 
plus grande partie du sel de calcium formé, une seconde imprégnation, sui- 
vie de l’action de la chaleur, amène une nouvelle décomposition, et la répéti- 
tion des mêmes procédés amènerait peut-être la substitution complète de 
la magnésie à la chaux. Dans le fragment de craie que je mets sous les 
yeux de l’Académie, je me suis arrêté après la huitième opération, afin de 


_ne pas déformer le fragment, qui se fissure extrêmement sous cette influence 


et finirait par se désagréger. Le rapport de la magnésie à la chaux y est, 


(1) M. Durocher a aussi, de son côté, reproduit la dolomie par des’moyens analogues. 
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en poids, de 1 !2, au lieu d’être de 1 : 1,5, comme dans les dolomies 
normales. 

» Des fragments de madrépores ont été soumis au même traitement, et 
ont subi une modification analogue, sans perdre leur forme extérieure et 
sans que leurs caractères organiques en aient été altérés. 

» Mais il faut remarquer que, dans ces réactions singulières, une partie 
de l'acide carbonique se dégage, et, en outre, ilse forme des axychlorures(t), 
de sorte que l’analyse du fragment dont il s’agit a donné moins d’acide 
carbonique qu’il n’en faudrait pour un carbonate neutre et, de plus, une 
certaine quantité de chlore. 

L’irrégularité, l’indécision dans les réactions ne me paraissent pas devoir 
arrêter dans ce genre de recherches; je suis convaincu, au contraire, que, 
dans la plupart des cas, la nature, dans ses longues opérations, à procédé 
ainsi par une série de termes transitoires, souvent mal définis, avant d’ar- 
river au résultat final et bien déterminé. 

» Le problème se trouve alors ramené à celui-ci : la magnésie, sous une 
forme ou sous une autre, ayant remplacé moitié ou moins de moitié de la 
chaux (une bonne partie des dolomies métamorphiques ne sont que des 
calcaires magnésiens), les ramener toutes deux à l’état de carbonate neutre, 
et, s’il se peut faire, à l’état de carbonate double de chaux et de magnésie. 

L’acide carbonique se présente naturellement à l'esprit pour ce rôle, 
et l’on peut dire qu'avec le bénéfice d’une haute pression et d’une tempé- 
rature élevée, la question est à peu près résolue par l'expérience de M. de 
Marignac. 

» Mais il y avait évidemment intérêt à éliminer cette circonstance par- 
ticuliere. 

» Je rends compte, dans mon Mémoire, des divers essais que j'ai faits 
dans ce but. Je fais voir qu'un fragment de craie transformé au même de- 
gré que celui dont il vient d’être question, soumis dans l’eau à un courant 
#ôiu d’acide carbonique, non-seulement n'arrive pas au résultat désiré, 
mais qu'il y détermine la formation d’un carbonate de magnésie hy- 
draté, qui cristallise en prismes hexagonaux basés, qui ont la plus grande 
ressemblance avec l'arragonite; et que, si on l’expose dans l’eau pure, à 
l'action de l'air atmosphérique, il se précipite sur les parois du vase, de pe- 
tits rhomboëdres de chaux carbonatée, absolument exempts de magnésie : 


(1) On peut, par un lavage prolongé des fragments en voie de transformation, obtenir un 
oxychlorure de magnésium en petites lamelles nacrées. 
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cette dernière base se concentre dans le fragment solide, qui perd tout le 
chlore qu'il contenait, et tend à devenir un carbonate neutre, riche à la fois 
en chaux eten magnésie; de sorte que cette dernière expérience, la plus 
simple de toutes, suffisamment prolongée, amènera peut-être au résultat 
définitif. 

». Dans tous: les cas, c’est un fait curieux et bien inattendu que, au 
moins sous la pression ordinaire, l’eau seule, aidée de l'acide carbonique 
de l’atmosphere, agisse dans le sens de la dolomitisation, tandis que l’eau 
saturée d'acide carbonique, déterminant la formation d’un bicarbonate de 
magnésie plus soluble, tend, au contraire, à isoler les deux bases. 

» Il reste à savoir si, employé en courant sec, ou dans une très-petite 
quantité d’eau, ou sous une faible pression, ce gaz agirait autrement. C’est 
ce que je me propose de constater dans des expériences qui exigeront 
un certæin temps, et pour lesquelles j'ai fait construire un appareil, qui 
me permettra de régler et de mesurer la pression à laquelle les corps se- 
ront soumis. Il se peut, enfin, que le procédé soit plus simple encore et 
que l’action seule du temps suffise pour amener la roche ainsi modifiée 
à l’état de carbonate neutre et cristallin. 

» J'ai fait avec la craie et le sulfate de magnésie des essais qui m'ont 
conduit à des résultats, analogues, mais sur lesquels je n’insisterai pas ici 
pour ne pas allonger démesurément cette communication. 

» Je terminerai ce qui a rapport à la dolomitisation par la remarque 
suivante. Si les prévisions de M. L. de Buch sont exactes , si la dolomie 
s’est formée, en certain cas, par la substitution à un équivalent de chaux 
d’un équivalent de magnésie , apporté, sous une. forme ou sous une, autre, 
par les émanations de l’intérieur, on devra y trouver, comme témoins de 
ces réactions, les traces des substances qui ont servi à les produire. Or c'est 
ce qui se vérifie d’une manière remarquable. En effet, un grand nombre 
de dolomies sont associées, comme on sait, à des anhydrites ou à des 
gypses, qui y sont même quelquefois entièrement amalgamés, comme dans 
celles de l’Ariége : et les sulfates de baryte et de strontiane, que M. Hu- 
gard a cités récemment dans son intéressant Mémoire sur la dolomie de 
la vallée de Binn, ne sont, comme il le remarque avec raison, que des 


traces qu'y ont laissées des agents sulfurés qui ont concouru à sa formation. 


» Quant aux chlorures, si leur grande ‘solubilité doit les rendre dans les 
roches plus rares que les sulfates, ils n’en sont pas absolument bannis. Je me 
suis assuré qu'un grand nombre de dolomiesmétamorphiques contient une 
quantité dechlorures qui dépasse plusieurs millièmes et peut être dosée. 
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Tel est le cas des dolomies de la vallée de Fassa, en particulier, de celles du 
Rosengarten, qui existent dans la collection du Collége de France, et qui y 
ont été déposées par M. Élie de Beaumont, à la suite d’un voyage entrepris 
en commun avec M. L. de Buch, dans ces contrées qu’ils ont contribué tous 
deux à rendre classiques pour le métamorphisme. J'en dirai autant des 
dolomies de Seefeld, en Tyrol; de celles des marnes irisées de Fribourg ; 
des dolomies du terrain carbonifere de la province de Liége. La dolomie 
tertiaire de Beyne, elle-même, n’en est pas non plus exempte. 

» Ce qu'il y a de curieux et de bien significatif, c’est que ce chlorure 
est, au moins en partie, soluble dans l’eau, et que l’eau distillée bouillie 
avec quelques-uns de ces échantillons en extrait du chlore, du calcium et 
du magnésium, probablement à l’état d’oxychlorures. 

» D'autres dolomies, au contraire (et je citerai la dolomie saccharoïde du 
Saint-Gothard), ne m'ont donné traces ni desulfates, ni de chlorures; etce 
contraste n’est peut-être pas le fait le moins instructif; car il semble indi- 
quer que la nature a employé, pour la fabrication de la dolomie, plusieurs 
voies différentes. 

» Argiles. — Tout le monde connaît la belle expérience par laquelle 
Gay-Lussac et Thenard, en faisant passer sur de la silice chauffée au rouge et 
mélangée de sel marin un courant de vapeur d’eau, ont obtenu un silicate 
de soude et de l’acide chlorhydrique. Cette expérience m'a servi de point 
de départ dans les recherches que j'ai entreprises sur la transformation des 
roches argileuses et siliceuses. 

» Si lon prend de l'argile pure, du kaolin lavé par exemple, que, sans le 
pulvériser, en le conservant, au contraire, le plus possible en fragments, on 
l’humecte d’une dissolution de chlorure de sodium, et, qu'après l'avoir des- 
séché lentement, on le chauffe à un bon rouge, dans un creuset de platine, 
on ne tarde pas à apercevoir des vapeurs d’acide chlorhydrique. Lorsque ce 
dégagement aura cessé, la matière ne donnera plus au lavage trace de chlore; 
si on l’imprègne de nouveau de sel marin et qu’on chauffe de la même 
maniere, dès la troisième ou la quatrième opération, elle aura pris une cer- 
taine dureté (que n’acquiert pas le kaolin seul soumis à la même température), 
et en continuant ainsi, toute la masse, bien qu’elle n’ait été chauffée que 
bien au-dessous de son point de fusion, est finement grenue ou lamelleuse ; 
sa densité indique aussi l’état cristallin : elle raye fortement le verre et 
devient fusible. 

» La réaction offre quelque chose de curieux; car le dégagement d'acide 
chlorhydrique a lieu très-lentement et ne cesse entièrement qu'après une 
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longue incandescence; ce qui provient de ce que l'argile conserve encore de 
l'humidité à une température élevée ; à un certain moment, le chlore se mêle 
à l’acide chlorhydrique : l'atmosphère intervient sans doute alors par son 
oxygène qui, en face d'un acide énergique, la silice au rouge, déplace le 
chlore du sel marin. 

» Si l’on répète exactement la même opération, en substituant le chlo- 
rure de calcium au chlorure de sodium, le même phénomène à lieu, seule- 
ment avec bien plus de facilité, à une température beaucoup moins élevée, 
et le dégagement d'acide chlorhydrique n’est jamais accompagné de 
chlore. Un kaolin parfaitement blanc et terreux, du Cornwall, traité de 
cetle manière jusqu'à ce que, le dégagement d’acide chlorhydrique n’ayant 
plus lieu sensiblement, la matière eût paru avoir cessé d’absorber la chaux, 
a donné une substance blanche, compacte, n’ayant point l’aspect cristallin, 
trés-dure, rayant facilement le verre et soluble dans l’acide nitrique. Elle se 
compose de : 


Oxygène. 
CE SE de Me PE pad Der 24,73 4,93 
Alumine..... oo e LOU 2 15,04 3,00 
AS pt ra SR ler 15,1 4,24 
Magnésie. . .:4143..%:. traces. 5,10 1,01 
Potasse et soude. .... 6, 0,86 


» Dans cette analyse on a supposé que tous les éléments étaient oxydés ; 
mais, en réalité, la substance contenait encore 5 pour 100 de chlore, qui 
auraient sans doute disparu si on l'avait chauffée jusqu’à son point de fusion. 

» On remarquera que le rapport de l'oxygène des protoxydes à celui de 
l'alumine est 1: 3, c’est-à-dire que ces deux éléments présentent le rapport 
atomique qu'ils ont dans tous les feldspaths. 

» Le même kaolin a été traité de la même manière au moyen d’un mé- 
lange des deux chlorures de calcium et de sodium, et'on s’est arrêté lorsque 
la matière a paru cesser d’absorber la soude; elle était devenue grenue, 
avait une densité de 2,52, rayait fortement le verre, et contenait 6 pour 100 
de chaux et plus de 12 pour 100 de soude. Le rapport de l’oxygène des pro- 
toxydes à celui de l’alumine est un peu moindre que.celui de 1:3 ; mais il 
faut remarquer que, si la substance semblait refuser d’absorber la soude, 
elle a continué, dans des essais ultérieurs, d’absorber la chaux. 

» D’autres argiles, en particulier celle de Montereau, présentent des 
phénomènes analogues. 

» Le kaolin, imprégné d’une dissolution de chlorure de magnésium, fait 
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immédiatement une pâte solide, et se transforme avec une telle facilité; 
qu’il suffit de le chauffer au-dessous du rouge pour qu’il y ait un dégage- 
ment presque immédiat d’acide chlorhydrique, et, dès la première cuisson, 
la substance raye le verre. Cette expérience semble venir à l'appui des opi- 
nions de M. Vicat sur l'influence des sels magnésiens dans la prise des mor- 
tiers à la mer, opinions appuyées aussi par les observations récentes de 
M. Kuhlmann. 

» Enfin le protochlorure de fer agit avec la même rapidité ; mais la facilité 
avec laquelle il se peroxyde à la chaleur exigera, pour que l'expérience soit 
concluante, qu'elle soit répétée à l’abri du contact de l'air. 

» Par une exception remarquable,‘une dissolution de chlorure de potas- 
sium, dans les mêmes circonstances de température, n'a donné absolument 
aucun résultat, bien qu’on ait répété l'opération un grand nombre de fois. 
Cette circonstance est probablement en rapport avec le fait qui a été mis 
en évidence par les travaux de M. Delesse, que les feldspaths auxquels on 
peut supposer une origine métamorphique ne sont jamais des feldspaths à 
base de potasse. 

» Le bisulfate de potasse agit,-au contraire, énergiquementsur les argiles 
et les transforme bien au-dessous du point de fusion. 

» Ces expériences, bien qu’encore incomplètes, indiquent la possibilité 
d'arriver, par la réaction des chlorures alcalins et terreux sur les argiles, à 
des minéraux analogues aux feldspaths, et d'expliquer ainsi ces roches sin- 
gulières, si fréquentes dans les formations anciennes, qui contiennent à la 
fois de nombreux minéraux feldspathiques (albite, oligoclase, labrador) 
et des preuves certaines d’une origine sédimentaire, par exemple, des 
débris d’êtres organisés. Elles se rapprochent vraisemblablement aussi 
des actions remarquables, signalées par M. Daubrée, dans ses intéressantes 
communications sur le développement des zéolithes dans les briques ro- 
maines soumises, pendant plusieurs siècles, à l’imbibition des eaux miné- 
rales de Plombhières. 

» Enfin la réaction des chlorures de magnésium: et de fer sur l'argile, 
dans les conditions précitées, lorsqu'elle aura été mieux étudiée, pourrait 
bien conduire à l'explication de tout ce groupe de roches à minéraux 
talqueux et chloritiques, qui commence au schiste ardoisier et finit à la pro- 
togine. 

» Roches siliceuses. — Mes expériences sur les roches siliceuses sont 
encore peu nombreuses, mais elles sont très-concluantes. Je n'en citerai 
qu'une qui donnera la mesure de leur transformation sous les influences 
dont il s’agit. 


(97) 

» J'ai pris un grès, tout composé de grains quartzeux (le grès d'Orsay, 
qui fournit les meilleurs matériaux pour le pavage de Paris) et qui ne con- 
tenait que des traces de calcaire. Je l’ai alternativement imprégné, sans le 
briser, d’une dissolution mixte de chlorure de calcium et de magnésium, et 
soumis à l’action d’une bonne chaleur rouge. Apres un grand nombre de 
ces opérations successives, la matière était devenue spongieuse, absorbait 
sans peine une assez forte proportion du liquide, et chacun des grains qui 
la composait, pénétré et transformé jusqu’à son centre, s’écrasait aisément 
sous le pilon d’agate. Pulvérisée et chauffée au blane, elle a fondu et donné 
une masse d’un blanc laiteux, toute composée de fibres cristallines entrela- 
cées, et présentant même quelques facettes. Elle a une densité de 3,0, est 
inattaquable par les acides, ne présente plus de traces sensibles de chlore, 
et contient 


{ Oxygène. 
5 ERA ON AAA 213 11,07 
CRE SE TA 100 2,81 5,31 
Magnésie. ..... 67 2,50 
380 


c’est-à-dire qu’elle a exactément la densité et la composition du pyroxéne 
ou de l’amphibole. Une expérience faite plus en grand me permettra sans 
doute d’avoir des cristaux déterminables et de décider laquelle de ces deux 
espèces minérales a pris naissance. 

» Je ferai une dernière réflexion qui s'applique à toutes les expériences 
précédentes. J'ai dit dans quel but j'avais constamment pris les roches à 
transformer en fragments plus ou moins volumineux. Mais, loin de me créer, 
comme je m'y attendais, une difficulté, cette précaution m'a servi dans la 
plupart des cas. Ainsi je me suis assuré que dans ces circonstances, un frag- 
ment de craie se transforme bien plus rapidement que la même substance 
pulvérisée. Il y a là, sans aucun doute, une action des corps poreux qui, 
dans les phénomènes naturels, a dû faciliter singulièrement ces transfor- 
mations. ; 

» En résumé, ma communication a pour but principal d'indiquer un mode, 
à la fois très-simple et trés-général, d’influences sous lesquelles les roches 

-sédimentaires de toute nature ont pu se modifier, postérieurement à leur con- 
solidation, et acquérir les caractères que l’on observe dans les roches méta- 
morphiques. Si je ne me trompe, l'étude de ces procédes, qui ont le double 
avantage de prendre les roches dans leur état normal et avec leurs allures 
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habituelles, et de ne faire agir sur elles, dans les circonstances les plus faciles 
à réaliser, que les substances les plus répandues dans la nature, peut être 
féconde pour la théorie du métamorphisme, et je me propose de poursuivre 
plus loin ces recherches dont je soumets aujourd’hui à l’Académie les pre- 


miers résultats. » 


M. Desrrerz dépose un paquet cacheté. 


RAPPORTS. 
ÉCONOMIE RURALE. — Rapport sur deux Mémoires de M. Cornze. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Decaisne, Payen rapporteur.) 


« En 1847, M. Coinze a présenté un Mémoire intitulé : « Des moyens 
d'accélérer les progrès en agriculture », renvoyé à MM. Boussingault et de 
Gasparin. 

Un nouveau Mémoire sur le même sujet et du même auteur est par- 
venu à l’Académie le 17 mai 1858. Il a été renvoyé à MM. Boussingault, 
Payen, Decaisne. 

» Ces Mémoires ne renferment, comme moyen pratique, que l'indication 
d’un défoncement intelligent du sol, ce qui est connu et pratiqué depuis 
très-longtemps ; comme théorie, que des idées peu faciles à comprendre 
remontant à l’état de la science lorsqu'on en était aux quatre éléments. 
Nous nous bornerons à en citer deux passages : 

« Il n'y a pas deux eaux. S'il n’y en a qu'une, elle est simple, elle est 
» un élément. » — « Les physiciens n’ont pas cherché à décomposer le 
» soleil, ils ignorent ce qu’est le feu... » 

Les Commissaires pensent que les Mémoires de l’auteur ne peuvent 
mériter l'approbation de l’Académie. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


M. Berrran, chargé avec M. Delaunay d'examiner un travail de M. Passot, 
fait, au nom de la Commission, la déclaration suivante : 

L'Académie a soumis à notre examen une Note de M. Passot relative à 
la « Théorie des forces centrales ». Nous pensons que cette Note, dont les 
conclusions inexactes reposent sur des fautes de calcul évidentes, n'est pas. 
de nature à devenir l’objet d’un Rapport. » 
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MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — Note sur les Vertébrés fossiles des terrains sédimentaires de l'ouest 
: de la France; par M. Marne Rovaurr. 


(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, d’Archiac.) 


« L'installation du Musée géologique de Rennes, dont la fondation m'a 
été confiée, ne saurait se faire attendre longtemps désormais. Établi en vue 
d’être utile à la science comme à l’industrie et de faire connaître en particu- 
lier, sous ces rapports, les ressources du pays, ce Musée m'a fait sortir dans 
ce but du cercle de mes études ordinaires. En dehors des terrains sédimen- 
taires constituant le bassin silurien de l'Ouest, objet unique de mes études 
jusqu’ à ces dernières années, j'ai dû, par suite de cette mission nouvelle, 
étendre mes recherches à tous les terrains de la contrée. 

Les terrains sédimentaires, autres que les terrains paléozoïques, qui 
concourent à former notre sol, sont peu variés, et ceux qui s'y rencontrent 
n'y sont guère représentés que par quelques lambeaux d'une puissance 
toujours faible. Je n’entretiendrai point aujourd’hui l'Académie du parallèle 
que j'établis entre la faune de cette région et celles des autres bassins avec 
lesquels j'ai pu la mettre en rapport. Seulement j'aurai l'honneur d'appeler 
son attention sur les restes de Vertébrés qui en dépendent, A cette série, J'ai 
ajouté d’autres débris d'animaux de la mémé classe, mais provenant des 
autres terrains de la contrée et dont la découverte ne laissera pas que 
d'intéresser le monde savant. Cette série se rapporte donc à trois terrains 
différents : au terrain quaternaire, au terrain tertiaire et au terrain paléo- 
zoique. 

» La question des animaux vertébrés appliquée à l'étude des terrains 
anciens est aujourd'hui, comme on le sait, une de celles qui fixent le plus 
l'attention des géologues; mais la rareté des débris d'animaux de cette classe 
dans ces terrains est telle, que plusieurs des bassins siluriens connus pour 
leur richesse paléontologique n’en ont point encore pu fournir, et jusqu'au- 
jourd'hui le bassin silurien de l’ouest de la France était du nombre de ces 


… derniers. Je suis heureux de pouvoir dire que son silence sur cette question 


importante vient d’avoir un terme. 
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Terrain quaternaire. 
» CARNASSIERS. — Weles taxus, Scheh., d’après une tête entière trouvée 
dans l'argile rouge qui repose sur le calcaire tertiaire de Le Quiou, pres 
S.-Juvat. 


» PROBOSCIDIENS. — ÆElephas primigenius, Blum, d’après une portion du 
côté gauche du bassin,argile rouge sur le calcaire à S.-Juvat, près Dinan. 
» PACHYDERMES. — Æquus caballus fossilis, d'après un calcaneum qui, avec 


de très-grandes dimensions, se fait remarquer : 1° par une largeur relative 
considérable; 2° par la facette cuboïdienne qui est nettement divisée en deux 
facettes établies sur deux plans différents. Argile rouge de S.-Juvat. 


Terrain tertiaire moyen. 


» CARNASSIERS AMPHIBIES. — Phoca Gervaisi, sp. nov., dent canine infé- 
rieure gauche, que j'ai trouvée dans les sablons calcaires de S.-Juvat, 
présente absolument le même caractère que celle figurée par M. Gervais 
dans sa Zoologie et Paléontologie françaises, PL. VIIL, fig. 8. 

Phoca Larreyi, sp. nov., d’après une canine inférieure gauche qui, 
adulte, est, moitié plus petite que la précédente, plus arquée. Le Quiou. 

» PROBOSCIDIENS. — Mastodon angustidens, Cuv., constaté par deux mo- 
laires dont une montre les deux dernières collines avec le talon de la dernière 
molaire droite inférieure. S.-Juvat, la Chaussairie près Rennes. 

») Dinotherium Cuvieri, Kaup, d’après une troisième molaire droite su- 
LT de la Chaussairie près Rennes. 

» SIRENOÏDES. — Halitherium medium, Cuv., sp., d’ après des portions de 
cranes, des vertebres, des dents, etc. La Chaussairie, S.-Juvat, Dingé, etc. 

» REPTILES — Crocodilus fossilis, deux dents coniques creuses. S.-Juvat. 

» POISSONS CTENOÏDES. — Sarqus Sioni, sp. nov. Voisin de S. armatus, 
s’en distingue par ses incisives plus larges, plus arquées, convexes. La face 
interne profonde est marquée de plis qui partent de la base. S.-Juvat, 
: S.-Grégoire. | 

» POISSONS GANOÏDES. — Pycnodus Dutemplei, sp. nov. Dents qui se dis- 
tinguent de celles de P. ovalis par une forme très-irrégulière. S.-Juvat. 

Sphærodus lens, Ag. Le Quiou. Sph. truncatus, Ag. Sph. angulatus, 
Munst. Sph. Lejeanianus, sp. nov. Grandes dents forme sphérique, élevées, 
plus ou moins comprimées, cernées à la base par un collet saillant. Sph. 
hergomardius, sp. nov. Dents parfaitement sphériques, non élevées, sans 
collet à la base. La Chaussairie, S.-Juvat, S.-Grégoire. 
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» Crysophris Agassizii, Eug. Sismonda. S.-Juvat, Chaussairie. Capidotus ? 
S.-Juvat. 

» PolssONS PLACOÏDES. — Glyphys Desolgnei, sp. nov. Voisine par les 
dents de G. hastalis, en diffère par un peu plus d'épaisseur ; les expansions 
latérales bien déterminées sont peu développées. S.-Juvat. 

» Carcharodonmegalodon, Ag. C. angustidens, Ag. Chaussairie, S.-Juvat, etc. 

» Galeocerdo aduncus, Ag. G.. latidens, Ag. Hemipristis serra, Ag. 

» Votidamus primigenius, Ag. La Chaussairie, S.-Juvat, S.-Grégoire. 

» Sphyrna Rameti, sp. nov. Dents larges à la base, très-acérées au som- 
met, renflées au côté dorsal, dentelées sur les bords. $.-Juvat. 

» Oxyrhina xiphodon, Ag. O. hastalis, Ag. O. trigonodon, Ag. La Chaus- 
sairie, S.-Juvat, S.-Grégoire. O. Vanieri, sp. nov. Dents qui rappellent celles 
de O. Mantelli, plus élancées, plus étroites. S.-Juvat. O. Tarot, sp. nov. Dents 
robustes, épaisses, larges. S.-Grégoire, S.-Juvat. Lamna elegans, Ag. L. com- 
pressa, Ag. L. contortidens, Gibbes. L. crassidens, Ag. L. gracilis, Gibb. L. 
dubia, Ag. Chaussairie, S.-Grégoire, S.-Juvat. Odontaspis Hopei, Ag. S.-Juvat. 
Myliobates crassus, P. Gervais. Le Quiou, Gahard. Myliobates Guyoti, sp. 
nov. Les plaques palatines dans cette espèce sont remarquables par l'absence 
du cordon qui sépare la couronne de la racine, faiblement arquées. S.-Gré- 
goire, S.-Juvat. Ætobates arcuatus, Ag. À. Tardiveli, sp. nov. Plaques tres- 
arquées, structure formée d'éléments très-gros et de dimension très-inégale. 
S.-Juvat. | ; 

» NUMMOPALATUS, genre nouveau. J'établis ce genre à l’aide de deux 
petites plaques dentaires composées de nombreuses séries de dents pala- 
tines. Ces dents sont placées côte à côte et serrées de maniere à ne laisser 
entre elles aucun espace libre. Cette surface uniquement formée de dents 
de forme circulaire, convexes en dessus et concaves en dessous, repose sur 
une deuxième surface également composée de dents identiques, disposées 
de la même manière et destinées à remplacer les premières, lorsque par 
usure celles-ci auront disparu. Cette seconde surface repose à son tour 
sur une troisième, celle-ci sur une quatrième, au-dessous de laquelle se 
trouvent les restes d’une cinquième qui pourrait ne pas avoir été la der- 
nière. 


S 


» Ces dents, qui ne présentent que quelques millimètres de diametre, se 
réduisent de l’un des bords de la plaque à mesure qu’on s’avance vers le 
côté opposé, si bien que là on arrive à ne plus leur trouver en largeur 

qu'une fraction de millimètre. 
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» Nummopalatus Edwardsius, sp. nov., présente tous les caractères consi- 
gnés dans la description qui précède. S.-Juvat, S.-Grégoire près Rennes. 


Terrain paléozoique. 


» MACHÆRIUS, genre nouveau. Ichthyodorulites ayant la forme d'une 
jame à deux tranchants. Je milieu, très en saillie, est parfaitement rond. 
Cette partie, qui est saillante des deux côtés, est placée au centre ou à peu 
près de la largeur totale du fossile; elle est accompagnée de chaque côté 
d’une expansion plus où moins mince et dont la minceur augmente en 
allant vers le bord. Ce.corps, qui ressemble à un tube muni de deux expan- 
sions latérales opposées, est traversé dans le sens de la longueur par une 
cavité pulpaire de forme circulaire ou lobée plus ou moins irrégulièrement, 
mais à contour arrondi, Cette cavité, dont le diametre peut égaler la moi- 


“tié de l'épaisseur du fossile, est remplie par une tige formée d’une substance 


tres-compacte. Cette tige n'emplit pas partout la cavité pulpaire par suite 
de Ja réduction très-rapide de son diamètre, et dans ce cas la cavité est rem- 
plie d’une substance très-poreuse que semble refouler la tige médiane à 
mesure qu’elle se développe, et cette substance poreuse ainsi refoulée 
finit par constituer autour de la tige une couche présentant une certaine 
densité. La substance qui compose ces Ichthyodorulites paraît homogène 
et ne semble varier que par la densité de son tissu, plus poreux autour 
de la cavité pulpaire et plus compacte vers l'extérieur. La couche ex- 
terne ne paraît en différer que par son tissu plus serré. 

» Machærius Larteti, sp. nov. Le tronçon qui rappelle cette espèce accuse 
pour elle des dimensions tres-grandes. La forme est très-symétrique : c’est 
un corps cylindrique garni de deux lames opposées qui le suivent dans 
toute $a longueur ; ces deux lames sont déterminées par des sillons profonds 
qui donnent à la partie médiane une forme très-arrondie. Cette partie mé- 
diane est traversée dans le sens de la longueur par une cavité pulpaire cir- 
culaire remplie en tout ou partie, suivant le point plus ou moins rapproché 
de l'extrémité, par une tige ronde dont le diamètre se réduit rapidement. 
Là ou cette cavité n’est pas complétement remplie par cette tige, elle l’est 
par une substance très-poreuse qui tient de la nature du corps de l’Ichthyo- 
dorulite. La tige médiane, d’une texture trés-compacte, semble d'une nature 
très-différente. La structure du corps du fossile, qui paraît homogène, est 
trés-poreuse à l’intérieur, devient plus dense vers l’extérieur, et forme à la 
surface une couche très-compacte. 
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» Je ne puis indiquer la dimension en longueur de cette pièce qui parait 
avoir été considérable. Voici celles qu’elle présente dans les autres sens : 
diamètre ou épaisseur du corps cylindrique, 20 millimètres, la cavité pul- 
paire qui en occupe le centre présente 10 millimètres; largeur des expan- 
sions latérales, 10 millimètres, leur épaisseur la plus grande étant de 5 mil- 
limêtres; la largeur totale, 40 millimètres, double de l'épaisseur. Provient 
du terrain dévonien inférieur de l’ouest de la France. 

» Machærius Archiaci, sp. nov. Voisine de la précédente par les carac- 
tères généraux, cette espèce s’en distingue, par des différences profondes, à 
l'étude des détails spécifiques. Cet Ichthyodorulite, dont la forme est sen- 
siblement arquée, présente les caractères suivants : à l'un de ses côtés, sa 
forme étant aplatie, la partie centrale très en relief, de forme arrondie, est 
séparée des deux expansions latérales qui l’accompagnent par des sillons 
profonds. L'expansion externe a une largeur moindre que celle qui est en 
regard de l’intérieur. L'autre face présente un tout autre aspect. Ici on ne 
retrouve qu'un seul sillon, et c’est celui du côté externe qui manque, d’où 
il suit que cette face n’est divisée qu’en deux parties. Le tube ou cavité 
pulpaire est bilobé. A la coupe, l’un des lobes répond à la partie médiane de 
la première face, et le deuxième à la partie très-enflée de la seconde. Lar- 
geur, 16 millimètres; épaisseur la plus grande, 10 millimètres. Même gise- 
ment que l'espèce précédente. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE MÉDICALE. — Eaux minérales sulfureuses d’Amélie-les-Bains 
(bains d'Arles); par M. PoceraLe. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Rayer.) 


« Le Maréchal Ministre de la Guerre, informé, en 1857, par les Rap- 
ports d'inspection de MM. Dubois et Michel Lévy, que l’eau qui ali- 
mente l'hôpital militaire thermal d'Amélie-les-Bains perdait dans son 
parcours une quantité considérable de ses principes sulfureux, a chargé 
MM. François et Poggiale d'étudier les causes des altérations de cette eau 
et les moyens d’assurer sa conservation. 

» Examinée à la source du Griffon, l’eau est onctueuse au toucher, répand 
une odéur d'œufs pourris et a une saveur hépatique prononcée. Elle donne 


avec l’azotate d'argent, l’acétate de plomb, l'acide arsénieux et le tartrate 
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d’antimoine et de potasse les précipités caractéristiques fournis par les 
eaux sulfureuses. Elle contient pour 1,000 grammes of",o117 de sulfure 
de sodium. | L 

» M. Poggiale a fait un grand nombre d’expériences pour déterminer la 
quantité de principes sulfureux que l’eau perdait dans son parcours, 
avant les travaux qu'on vient d'exécuter; il a étudié avec soin les altérations 
qu'elle éprouvait dans les réservoirs, dans les piscines et dans les bai- 
gnoires, et il a trouvé que dans l’intérieur des thermes la quantité de sul- 
fure de sodium ne s'élevait qu’à 0f",0020 au lieu de of,0117. L'eau miné- 
rale ne présentait plus ni l'odeur, ni la saveur qu’elle possède à la source, 
et les réactifs donnaient lieu à des réactions d’autant moins prononcées 
que l’eau était prise à une plus grande distance du point d’émergence. 

» Pour indiquer avec certitude la cause du mal et le moyen d’y remé- 
dier, M. Poggiale a étudié d’abord le système de conduite des eaux. Ainsi, 
il a observé que l’eau minérale n’était garantie, au Griffon, du contact de 
l'air extérieur que par une porte servant de regard, et qu'après avoir éprouvé 
deux chutes, elle s’engageait dans une conduite en bois en partie remplie 
d'air et ayant un développement de 580 mètres. Il a reconnu que l'air 
jouait le plus grand rôle dans les altérations qu'il avait constatées. 

» Pour assurer la conservation de l’eau sulfureuse, M. Poggiale a établi 
par les propositions suivantes les bases du nouveau système de captage et 
d'aménagement : 

» 1° Les eaux sulfureuses qui ne contiennent pas d'oxygène ne s’alté- 
rent pas dans leur parcours en tuyaux pleins. 2° Lorsqu'’elles renferment 
de l’oxygène, la décomposition du sulfure de sodium est proportionnelle à 
la quantité de ce gaz. 3° L'eau sulfureuse doit être complétement à l'abri 
de l'air au point d’émergence. 4° Il faut empêcher d’une manière absolue 
la pénétration de l'air dans les conduits. 5° Il faut enfin préndre les me- 
sures nécessaires pour fonctionner constamment en tuyaux pleins dans tout 
le développement de la conduite. 

» M. François proposa, d’après ces indications, un projet qui fut ap- 
prouvé par le Ministre de la Guerre, et les travaux furent immédiatement 
exécutés. 


» On à constaté, apres les travaux, que la conservation des principes 


sulfureux est presque complète, En effet, on a trouvé à l'hôpital of",o114 
de sulfure de sodium au lieu de 6%',o1 17 qui'existent au Griffon. 
». Il résulte des analyses rapportées dans le Mémoire de M: Poggiale que 


le magnifique établissement thermal militaire d'Amélie-les-Bains, qui était 
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alimenté, il y a quelque mois, par des eaux désulfurées, reçoit, par suite des 
travaux que le Génie vient d'accomplir, de l'eau minérale avec ses propriétés 
naturelles. Ces thermes fournissent ainsi la preuve expérimentale que l’eau 
sulfureuse, à 62°,25, peut parcourir une conduite de plus de 650 mètres, 
sans que la proportion de sulfure de sodium diminue sensiblement. C’est 
une grande expérience dont la science et la pratique profiteront pour la 
je op et la conservation des eaux sulfureuses. 

» M. Poggiale a fait l'analyse de toutes les sources d’Amélie.Les résultats 
de ses Nc Hetetes sont consignés dans le Mémoire qu’il soumet au jugement 
de l’Académie. » 


PHYSIQUE. — Note sur les effets lumineux qui résultent de l'action de la lumière 
S } 
sur les corps; par M. Evomoxn Becquerez. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Babinet.) 


« Dans les Mémoires dont J'ai eu l'honneur de lire des extraits à l'Aca- 
démie le 16 novembre 1857 et le 24 mai 1858, j'ai étudié les effets lumineux 
qui résultent d'une persistance dans l'impression que la lumière exerce sur 
les corps et qui sont GHRPEs en général sous la dénomination d’effets de 
pere 

» J'ai montré particulièrement dans le premier travail, que ces divers 
effets lumineux dépendaient autant de l’état physique du corps que de sa 
composition chimique, et qu'il était possible de préparer certaines sub- 
stances telles que les sulfures de calcium et de strontium, de façon à ce 
qu'elles possèdent d’une manière permanente la propriété d’émettre des 
rayons lumineux de telle ou telle réfrangibilité, apres avoir reçu l’impres- 
sion du rayonnement lumineux; ainsi les sulfures de strontium et de cal- 
cium peuvent donner, suivant leur préparation, une quelconque des nuances 
prismatiques, à l'exception du rouge de la partie la plus réfrangible du 
spectre lumineux. 

J'ai pu démontrer, en continuant ces recherches, que l’action de la cha- 
leur pouvait modifier d’une manière temporaire les effets dont il s’agit, et 
qu’en soumettant à une température constante et plus ou moins élevée, une 


substance phosphorescente, elle présentait des effets différents, mais qu'elle 


retrouvait son action primitive en revenant à la température ambiante. 
» Tous les corps ne se comportent pas de la même manière et sont plus 
ou moins modifiés temporairement par la chaleur; le corps qui a présenté 


F 
C. R., 1858, am Semestre. (T. XLVII, N° 3.) 19 
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jusqu'ici les modificationsles plus grandes est le sulfure de strontium obtenu 
par la réaction du soufre et de la strontiane caustique à 700 ou 800 degrés, 
et lumineux avec une nuance violette à la température ordinaire; il change 
de nuances pour de faibles différentes de température et revient à son état 
primitif quand il se trouve de nouveau à la température ambiante. Pour 
observer ces effets, il suffit de placer plusieurs fragments de ce corps dans 
un tube fermé que l’on place dans un bain d’eau, d'huile, où dans un 
mélange réfrigérant, et de comparer l'effet lumineux avec celui que donnent 
des fragments de la même substance à la température ordinaire, après les 
avoir exposés les uns et les autres à l’action du rayonnement solaire. 
» On a trouvé de cette maniere les résultats suivants : 


Température du sulfure Couleur de la lumière émise après l’insolation à la lumière 
de strontium.s diffuse ou solaire. 
— 20° Violet foncé, phosphorescence très-vive. 
+ 20° Violet plus bleu. : 
40° Bleu clair. 
70° Legèrement verdätre. À 
90° Jaune verdûtre. j 
100° Jaune. 
200° Orange. 


» Ainsi avec cette substance dans un intervalle de 200 degrés, on peut 
avoir d'une maniere temporaire, mais constante, quand la température ne 
varie pas, tous les effets que l’on obtient d’une maniere permanente à la 
température ordinaire avec les préparations diverses de sulfure de strontium 


que j'ai fait connaitre dans les précédents Mémoires; ce résultat vient con- 


firmer la conclusion à laquelle j'avais déjà été conduit, et d'apres laquelle 
les effets divers de phosphorescence dans un même corps tiennent à des 
modifications purement physiques et non pas à des compositions chimiques 
différentes. 

» D’autres corps que le précédent présentent des actions analogues, mais 
moins tranchées; ainsi le sulfure de barium lumineux vert présente, de 
même que le sulfure de strontium dont on vient de parler, une émission de 
rayons moins réfrangibles à mesure que la température s'élève, tandis que 
les sulfures de strontium et de calcium, lumineux verts, donnent au con- 
traire des rayons plus réfrangibles que ceux qui sont émis à la température 
ordinaire; ces effets différents dépendent de l’état moléculaire particulier 
de chaque substance. » 


. 


GÉOLOGIE. — Notice sur les soulèvements du mussif de Milianah; par M. A. 
Pouez. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Elie de Beaumont.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Ch. Sainte-Claire Deville. ) 


« Le massif de Milianah forme entre le Chélif et la mer une longue pro- 
tubérance très - compliquée qui commence à l'Ouled - Djer (longitude 
0°15" E. de Paris ), s'étend jusqu'à la profonde anfractuosité où coule 
l’Ouled-Damous, et se prolonge jusqu’auprès de Ténez vers le premier 
méridien à l'ouest de Paris. Plusieurs ridements se sont superposés pour 
en constituer le relief; mais son trait le plus saillant est dü à un soulève- 
ment du système du Tatra, qui joue un rôle majeur dans l’orographie 

_d'un grand nombre de points de la côte Barbaresque. 

» Les couches qui constituent le plus essentiellement ce massif, se rap- 
portent au terrain crétacé inférieur (gault et craie chloritée nettement spé- 
cifiés par leurs fossiles). Cette formation extrémement puissante constitue 
une série concordante de couches argilo-marneuses, où alternent des quart- 
zites et du gres argileux dans le gault, des calcaires plus ou moins siliceux 
et marneux à la base de la craie chloritée, et des quarzites plus où moins 
gréseux à la partie supérieure. On y observe quelques arêtes et des plisse- 
ments qui ont imprimé aux strates la direction moyenne N. 25° O., paral- 
lèle à celle du système du mont Viso; et comme cette direction affecte 
toutes les couches, aucune d’elles n'appartient aux craies supérieures, qui, 
si elles existent ainsi que les terrains nummulitiques, sont réduites à des 
lambeaux encore inaperçus. 

» Les dislocations du système des Pyrénées ont laissé dans ce terrain des 
empreintes bien plus nombreuses et bien plus importantes, au point que 
presque partout on peut observer des directions voisines de l'O. 17° N. qui 
les caractérisent. Cependant quoique la contrée montre encore de nom- 
breux tronçons de leurs rides, les principales protubérances qu'elles ont 
produites ont été oblitérées par des révolutions plus récentes, et lorsque 
l’on examine d’un point culminant, on est étonné de voir s’aligner dans 
cetter direction une foule de points qui n’ont plus entre eux de relations 
‘apparentes, Fortement bosselée par ces soulèvements, toute la contrée a dû 
rester émergée pendant toute la période au moins du dépôt des terrains 
tertiaires inférieurs qui n’y ont aucun représentant. 

» Les dislocations du système de Tatra en se produisant à travers des 
terrains accidentés, ne pouvaient manquer d’être affectées de déviations 
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nombreuses aussi bien dans l’ensemble que dans Îes détails. De là la forme 
tourmentée et en zigzag de l’arête principale surtout, dont la direction est 
difficile à relever rigoureusement, parce qu’elle tend partout à se rejeter 
suivant les dislocations antérieures de manière à se rapprocher du parallèle, 
tandis que la direction normale devrait être O. 7° à 8° S. Cette crète prin- 
cipale commence chez les Soumata, se régularise un peu et atteint 
1400 mètres chez les Beni-Mnacer, puis s’efface vers l’'Ouled-Kébir, affluent 
de lOuled-Damous. Dans sa partie occidentale, elle est flanquée au nord 
par l’arête parallèle des Zatyma, qui, au delà de l'Ouled-Damous, est pro- 
longée par le Djebel-Taourira. Le Djebel Si Mohamed-ben-Ali et le Chenoua 
semblent aussi être des chainons de ce système. L'ensemble des Zaccar avec 
le Djebel-Oréb flanquent de même au sud de la chaine principale, et leur 
prolongement vers l’ouest passe près des chainons semblablement dirigés 
des Beni-Ghomerian et des Ouled-Yaya. 

» Des parallèles au grand cercle de comparaison du système du Tatra 
non-seulement s’harmonisent avec les allures de ces diverses rides, mais 
encore celle qui suit la côte depuis les Beni-Haoua jusqu’au Taska ou Roumi, 
ou bien mieux de Ténez à Cherchel, prolongée vers l’est, va se mettre en 
rapport avec la direction des chainons qui bordent ka mer entre Dellys et 
le cap Corbelin; celle qui suit le Chelif depuis l'Ouled-Fodda, près d’Or- 
léansville, jusqu'au Djebel-Doué et passe au Djebel-Ouamborg, près des 
Zaccar, va dans l’est, apres avoir rasé ou enfilé une série de points culmi- 
nants et de chainons, tracer d’une manière remarquable la direction du 
Djurjura depuis le Djebel-Galos jusqu'au croisement dé Lalla-Kredidja. 

» Les rapports de ces dislocations avec le terrain tertiaire me sont seule- 
ment connus dans la contrée de Milianah. Ces terrains appartenant à 
l'étage miocène ne passent jamais sur les ridements qu’elles ont produits; 
mais ils se sont déposés à leur pied (à Milianah et chez les Beni-Ghomerian) 
ou tout autour comme à Ténez. Le long de la côte, depuis cette ville jus- 
qu'à Cherchel et au Chenoua, ils ne sont immergés que par places, et on 
peut présumer qu'ils sont dans tout cet intervalle recouverts par la mer à 
une petite profondeur, et que leur limite a été tracée par les aspérités 
préexistantes du système de Tatra. En outre, ces terrains miocènes com- 
prennent un étage marin plus ancien que les molasses marines, mais diffè- 
rent par ses fossiles de l'étage des grès de Fontainebleau. Il y a donc con- 
cordance entre la direction et l’âge stratigraphique du système. 

» Le grand cercle de comparaison du système du Tatra, tel que vous 
l'avez établi, est éloigné de plus de ro degrés des accidents que je lui rap- 
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porte sur la côte de Barbarie. Mais comme la parallele à ce cercle menée 
d’Alboran le long de cette côte, avec laquelle elle à des relations remar- 
quables, passe encore à plus d’un degré au nord de Candie, chainon du 
même système, on se trouve encore ici dans sa zone d'action : bien plus, 
l'intensité de cette action y est attestée par la hauteur de chaines telles que 
le Djebalia de Milianah et le Djurjura, et la zone s'étend encore plus au sud, 
ainsi que le prouvent de nombreux chainons figurés sur les cartes avec 
cette direction. Peut-être serez-vous un jour conduit à remplacer le grand 
cercle que vous avez d’abord adopté par un autre qui diviserait plus éga- 
lement la zone dans laquelle sont compris tous les accidents orographiques 
du système. | 
» Chez les Braz, chez les Zatywa, chez les Beni-Mnacer, on observe des 
crêtes dont la direction, voisine du méridien, en dévie de quelques degrés 
"vers l’est du nord, parallèlement au grand cercle du système du Vercors. 
La province d'Alger montre de nombreuses rides parallèles à ce système, 
qui indiquent qu'il y a joué un rôle assez important, sans produire cepen- 
dant de très-fortes saillies. J’enverrai sous peu une Note sur l'âge précis 
de ce soulèvement, qui me paraît immédiatement antérieur au dépôt de 
molasses marines, parce qu'il a disloqué un terrain marin plus ancien 
que ces molasses, mais que sa faune éloigne de l'âge des grès de Fontaine- 
bleau, et qui, par conséquent, doit se placer sur l'horizon, soit des dépôts 
lemaniens de l'Auvergne et de la Provence, soit des molasses d’eau douce 
inférieures de la Suisse. 

» Le Djebalia de Milianah touche par ses deux extrémités à l'origine de 
chaines d’une autre direction, allant l’une de Ténez à Mostaganem (Dara), 
l’autre de Mouzaïa à Dellys (petit Atlas d'Alger). Ces chaines font partie du 
soulèvement dont je vous ai déjà entretenu (Djebel-Riles), que je nomme 
système du Mermoucha, du nom d’un chaïnon bien caractérisé de l'Atlas de 
Blidah. Ce systeme, qui a le plus contribué à façonner le relief du sol bar- 
baresque, n’a joué ici qu’un rôle secondaire. Cependant il a assez forte- 
ment oblitéré les crêtes du système du Tatra le long d’une ligne qui part 
de l'Ouled-Selet près Cherchel ét va aboutir près d'Orléansville, au point ou 
la vallée du Chélif abandonne la direction du Tatra pour suivre celle du 
Mermoucha jusqu'à la plaine de la Mina. 

_ » Près de Eherchel on observe, au pied d’une de ces rides, un dépot 
marin plus récent, qui contient des fossiles identiques à ceux de Superga et 
du Tortonèse. Ce terrain, recouvert par le vrai pliocène, doit encore appar- 
tenir au terrain miocène. Notre soulèvement, antérieur à celui des Alpes 
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occidentales, tombe donc encore dans cette série miocene ! Se placerait-il 
entre le dépôt des molasses marines et celui des molasses supérieures d’eau 
douce de l’est de la Suisse? La faune du Tortonèse admettant des espèces 
pliocènes, serait-elle postérieure au système de Mermoucha ? Les faunes de 
vertébrés d'Eppelsheim, de Cucuron, d'OEningen seraient-elles dans le 
méme cas (ces faunes sont distinctes de celles du Gers et des Faluns), et 
les terrains qui les renferment se rapporteraient-ils à la période qui a séparé 
les soulèvements du Mermoucha et des Alpes occidentales ? De nouvelles 
études éclairciront sans doute un jour cette question. 

» Quelques rides du système des Alpes occidentales compliquent le 
massif de Milianah, entre le Zaccar et la Sra-Kebira des Beni-Mnacer, chez 
les Ouled-Ali des Braz et'les Adoué des Zatyma. Je n’en ai pas observé en 
rapport avec les couches dont il vient d'être question. 

» Les soulèvements du Tatra et du Mermoucha, confondus avec celui 
des grandes Alpes, exagéraient l'importance de ce dernier dans la Barbarie, 
où il n'a pas joué un grand rôle. Cependant les Zaccar lui doivent leur 
dernier relief. On doit lui attribuer la sortie de porphyres blancs et les éma- 
pations qui ont injecté de minerais de fer, de plomb, de cuivre et de zinc 
toute la masse métamorphisée de cette montagne, et à la suite de ces phé- 
nomènes les sources minérales-qui ont déposé de puissants travertins, où 


J'ai découvert quelques fossiles probablement contemporains de FElephas 
meridionalis. » 


TÉRATOLOGIE. — Note sur un cas d'ectromélie hémimélique complète ; 
par M. FonxssAGRives. 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


« Les cas d’hémimélie complète peuvent être considérés comme fort rares. 
On rencontre assez souvent des hémimélies bi-thoraciques ou bi-fémorales, 
mais nous ne connaissons pour notre compte qu'une seule observation 
écrite d’une hémimélie se répétant d'une manière uniforme aux quatre 
membres. C’est celle d’Albrecht, rapportée par Geoffroy-Saint-Hilaire, dans 
son Traité des anomalies de l'organisation (1836, t. II, p. 114). Elle pré- 
sente, avec celle que nous venons de recueillir, une similitude presque com- 
plète. Le monstre ectromélien hémiméle que nous venons d'observer est 
né aux environs de Cherbourg, à Virandeville. Il est maintenant âgé de 
douze jours; à part sa monstruosité, il est dans des conditions ordinaires ; 
sa constitution paraît vigoureuse et tout fait supposer qu'il vivra. Sa mére 
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est robuste; elle a eu il y asix ans un premier enfant d'une conformation 
parfaitement régulière. Sa grossesse n’a été signalée par aucun accident ; 
elle n’a pas fait de chute, n’a pas reçu de coup sur l'abdomen et n’a res- 
senti aucune impression à laquelle elle puisse attribuer la monstruosité de 
son enfant. Le père est d’une constitution plus débile, mais ne présente au- 
cune difformité. La grossesse à été conduite jusqu'à son terme normal; le 
fœtus s’est présenté par le sommet, et le travail a duré à peine une demi- 
heure, Ce monstre appartient au genre hémimèle, de la classe des Ectromé- 
liens de Geoffroy -Saint-Hilaire; il offre un cas d'hémimélie complete. 
Les membres thoraciques sont réduits aux bras, et encore ceux-ci sem- 
blent-ils inachevés; l’humérus se termine en fuseau au milieu des chairs 
et son extrémité inférieure n’accuse aucune saillie qui représente les con- 
dyles; le jeu de l’articulation scapulo-humérale est libre ; l'épaule et la cla- 
vicule ont leur conformation et leur développement normaux. Les bras ont 
de l’aisselle à l'extrémité du moignon 48 millimètres, et de celle-ci au sillon 
du cou 13 centimètres environ; la circonférence du bras est de 10 centi- 
mètres dans sa partie la plus charnue. A l'extrémité de chacun des deux 
moignons se voit une fossette déprimée. Les membres inférieurs sont ré- 
duits à la cuisse, mais celle-ci est complète et on sent parfaitement à tra- 
vers les chairs les deux condyles du fémur. La longueur des cuisses est de 
9 centimètres. L’extrémité du moignon crural est creusée d’une fossette et 
surmontée d’un appendice tuberculiforme, simplement cutané, aplati, ridé à 
la surface et qui représente, à l’état rudimentaire, les segments qui font dé- 
faut ; le tubercule du côté gauche est plus en arrière et plus gros; son vo- 
lume est à peu près celui d’un haricot ordinaire. 11 n'existe pas d’hypo- 
spadias. Les testicules sont descendus dans le scrotum ; une hernie inguinale 
existe du côté gauche. 

» Ce cas diffère de celui d’Albrecht par ces particularités : 1° que les 
bras sont incomplets ; 2° que les tubercules représentatifs des segments qui 
manquent ne me paraissent pas appelés, si l'enfant vit, à avoir la mobilité 
qu'Albrecht a constatée chez le monstre qu'il a décrit; 3° qu'aucune in- 
fluence de l'imagination n’a paru contribuer à produire cette monstruosité. 
Nous noterons enfin la coexistence d’une hernie congéniale. Voilà deux 
cas d'hémimélie complète et tous deux chez des enfants mâles. L’ectro- 
mélie hémimélique se soustrairait-elle à cette regle que les monstruosités en 
général se montrent de préférence chez les sujets du sexe féminin? Deux 
faits sont insuffisants pour juger cette question, mais peut-être ce geure de 
monstruosité présente-t-l quelque chose de particulier sous ce rapport. » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur l'existence du glycose dans l'organisme animal; Note de 
MM. Porseurre et Lerorr en réponse à des assertions qui les concernent 
dans un Mémoire présenté par M. Colin {e 28 juin dernier. 


(Renvoyé, comme les précédentes communications des deux auteurs sur la 
question de la glycogénie, à la Commission des prix de Médecine.) 


« Il y à environ trois mois nous avons présenté à l’Académie un travail 
sur la glycogénie; il avait pour objet de constater si l’organisme animal peut 
produire du glycose, indépendamment de la nature des substances alimen- 
taires. Nous avons reconnu, en effet, en nous appuyant sur des expériences 
nombreuses faites sur les carnivores et les herbivores, que, dans le cas d’un 
carnivore à jeun, le foie ne recevant pas de glycose de ses vaisseaux affé- 
rents (artère hépatique et veine porte), les veines sus-hépatiques en conte- 
paient une quantité considérable; et lorsqu'il s'agissait d’un herbivore ou 
d'un carnivore en digestion, les vaisseaux afférents hépatiques n’offrant que 
quelques traces de sucre, les mêmes veines afférentes hépatiques en pré- 
sentaient des masses très-considérables. 

» Nous avons donc été conduits à admettre une glycogénie animale, c'est- 
à-dire la propriété que possedent les animaux carnivores et herbivores d’en- 
gendrer un principe spécial hydrocarboné, quoique l'alimentation soit 
exclusivement animale, comme chez nos carnivores. En même temps nous 
avous recherché si d’autres organes que le foie avaient comme lui le pri- 
vilége de former du glycose ; nous avons alors passé en revue la plupart des 
organes de l’économie, non-seulement chez les mammiferes, mais aussi 
chez les oiseaux, les reptiles (1) et les poissons; et ces organes, y compris 
le tube intestinal, traités comme le foie, nous ayant tous donné un résultat 
négatif, il nous a été impossible d'étendre à d’autres points de l’organisme 
que le foie la propriété de donner du sucre animal. 

» M. Colin s'étant appuyé, pour soutenir sa doctrine de glycogénie 
intestinale, sur la présence du glycose dans le chyle, nous avons dû étudier 
ce point d’une manière toute spéciale, et nous avons constaté par les 
moyens que Ja physiologie emprunte à la chimie, que, chez un animal en 
pleine digestion, le système artériel recevant alors du glycose, on en trouvait, 
non-seulement dans les chylifères, mais aussi dans les vaisseaux lympha- 


(1) Depuis la lecture de notre travail, le 22 mars dernier, nous avons eu l’occasion d'agir 
surua grand nombre de reptiles. | 
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tiques, et en plus grande proportion dans ces derniers ; de là la conclusion 
que nous formulämes alors, à savoir, que la glycogénie intestinale n'avait 
aucune raison d’être; ainsi que nous l'avaient du reste démontré nos précé- 
dentes investigations, faites sur le canal digestif des animaux vertébrés. 

» Ce résumé des principaux points de notre travail était absolument 
indispensable pour comprendre aussitôt ce que nous allons dire : nous 
serons d’ailleurs aussi brefs que possible. 

» M. Colin, dans son premier alinéa, rappelle les travaux de M. Bous- 
singault au sujet du sucre que produit l'alimentation chez les herbivores, 
il signale le passage de cette substance dans la veine porte et les vaisseaux 
lactés, et ajoute : 

« Doit-on s'étonner alors que les chylifères renferment du sucre, et dou- 
» ter que ce principe provienne réellement du contenu de l'intestin ? Pour- 
» tant MM. Poiseuille et Léfort ont fait plus que douter, ils sont allés jus- 
» qu’à affirmer que ce sucre du chyle des herbivores devait dériver du foie 
» par l'intermédiaire des Ilymphatiques et des artères ; mais ils n’ont donné 
» aucune preuve à l’appui de cette assertion singulière. » 

» L'auteur confond entre elles les expériences que nous avons faites et 
sur les carnivores et sur les herbivores; ce qu'il vient de dire de nous se 
rapporte aux carnivores à jeun, expérience À, page 566 des Comptes rendus, 
séance du 22 mars 1858. Ainsi, dans ces conditions physiologiques, nous 
avons dit en effet, ligne 30, que le sucre trouvé dans les chylifères provenait 
des lymphatiques du foie; mais il ne s'agissait nullement dés herbivores en 
pleine digestion. Quant à ces derniers animaux, expérience D, page 566, 
nous avons reconnu du glycose non-seulement dans le chyle, mais dans 
le sang des veines caves supérieure et inférieure, dans le mucus contenu 
dans la cavité de l'intestin grêle, dans les parois de cet intestin, dans le 
sang de la veine porte, etc., etc. Et nous terminons en disant, page 567, 
ligne 22, que le sucre offert par les parois intestinales peut aussi provenir 


des matières alimentaires parcourant le tube digestif. 


» Ainsi, chez les herbivores en digestion, nous avons constaté que le 
mucus intestinal contenait du sucre, qu'il y en avait aussi dans les parois de 
l'intestin; pourquoi supposer et nous faire dire qu'alors du sucre des chyli- 
fères ne peut venir de Pintestin? L'opinion qu'on nous prête est donc, comme 


“on le voit, tout à fait erronée. 


» Mais faire remarquer, à l’occasion des herbivores en digestion, que 
« les chylifères renferment du sucre, et que ce principe provient réellement 
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» du contenu de l'intestin, » c’est aider à faire crouler son édifice, puisque 
ce sucre n’est pas formé par les radicules des vaisseaux lymphatiques. 

» Dans le 7° alinéa, page 1266, ligne 14, qui s'adresse aussi particulière- 
ment à nous, on lit: « Enfin, il est inexact de dire que le chyle contienne 
moins et beaucoup moins de glycose que la Iymphe. Si on n’eüt pas, 
» comme on l’a fait par une inexplicable bizarrerie, comparé l’un de ces 
» liquides pris sur un carnassier avec l’autre retiré d’un herbivore, le chyle 
» d’une vache mutilée et mourante à la Iymphe d’un chien ou à celle d’un 
» cheval, on n’eüt certainement pas trouvé la proportion de matière sucrée 
» plus faible dans le contenu des chylifères que dans celui des lymphati- 
» ques. Depuis quelques mois j'ai fait, pour recueillir simultanément ces 
» deux fluides, des fistules à plus de trente animaux, vaches, taureaux, bé- 
» liers, porcs et chiens, dans des conditions physiologiques diverses et parfai- 
» tement déterminées. Les deux liquides, soumis comparativement à la fer- 
» mentation et essayés par les liqueurs cuivriques, contenaient tantôt la 
» même proportion de matière sucrée, et tantôt en présentaient des quantités 
» inégales. Dans ce cas, la différence était toujours au profit du chyle ; 
» jamais celui-ci n’en a offert moins que la lymphe. Ainsi l’objection capi- 
» tale opposée à la glycogénie intestinale reste sans valeur, puisqu'elle 
» repose sur une erreur d'observation des plus manifestes. » 

» Que M. Colin ait constaté par une analyse quantitative, que du reste il 
n'avait pas faite jusqu'à présent, des proportions plus grandes de matière 
sucrée dans le chyle que dans la Iymphe, ou des quantités égales, lorsque 
nous en avons toujours trouvé une moindre quantité dans la lymphe ; cette 
différence dans les résultats de ses analyses et des nôtres ne doit pas nous 
occuper, puisque la Commission nommée par l’Académie aura à se pronon- 
cer sur ce point, et à déterminer le rôle de la glycogénie intestinale lorsque 
la lÿmphe et le chyle contiennent une même proportion de sucre. Mais qu'il 
ajoute qu’en constatant les quantités respectives de sucre contenu dans le 
chyle et la lymphe, nous avons, par une inexplicable bizarrerie, comparé les 
résultats donnés par la lymphe d’un animal à ceux du chyle d’un autre ani- 
mal, c’est commettre une erreur tout à fait matérielle, c’est attribuer à 
l'institution de nos expériences une marche entièrement opposée à celle que 
nous avons suivie. Il suffira, pour démontrer ce que nous avançons, de 
se reporter aux Comptes rendus des séances des 22 mars et à avril der- 
niers, qui offrent un résumé de notre travail. 

» Un tableau, page 678, présente les quantités de glycose contenu dans 
le chyle et la lymphe recueillis simultanément sur divers animaux, tels que 
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chiens, cheval, vaches et taureau; il est suivi des conclusions suivantes : 

« Ainsi la lymphe, chez les animaux en digestion, offre du sucre en 
» quantité plus ou moins considérable, nous en avons indiqué précédem- 
» ment l'origine, et le glycose qu'elle contient (expériences a, b, c) est tou- 
» jours en quantité supérieure à celle que présente le chyle du méme ani- 
» mal; c’est précisément le contraire qui semblerait devoir arriver, si, en 
» effet, les parois intestinales étaient une source de glycose. Nous voyons 
» en outre que les quantités de sucre contenu dans ce liquide (expé- 
» riences a, b) sont loin d’être beaucoup moindres que celles offertes par 
» le chyle d'un vaisseau mésentérique provenant directement de l'intestin 
» (expériences d, e), et c'est ce qui devrait avoir lieu si les parois de l’in- 
» testin donnaient du sucre. Mais l'expérience (e) faite sur le même animal 
» vient confirmer pleinement notre manière de voir, puisque le sucre de 
» la lymphe, au lieu d’être en plus petite quantité que celui constaté dans 
» le chyle émané directement de l'intestin, est au contraire en quantité plus 
» considérable. » 


» Ainsi la marche que nous avons suivie dans nos investigations, est 
exactement celle que M. Colin nous reproche de ne pas avoir adoptée. 
Il est difficile de comprendre comment l’auteur de la glycogénie intestinale 
a pu ainsi altérer les faits. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Maladie des feuilles de mürier et de ses rapporls avec 
la maladie des vers à soie ; extrait d’une Note de M. Guérn-MÉNevILLeE. 


(Commission des vers à soie.) 


« J'ai déjà, à plusieurs reprises, signalé la maladie des müriers comme 
l'une des principales causes de l’épidémie des vers à soie. Je l’ai étudiée 
chaque année dans le midi de la France et en Italie, et j'ai vu qu'elle se mon- 
trait toujours, et sous des formes diverses, dans les localités où la maladie 
des vers à soie sévit. Dès l’année dernière j'en ai remarqué de faibles traces 
sur les rares müriers cultivés autour de Paris, et j'ai constaté, encore cette 
année, que l’épidémie de la gattine avait atteint des vers à soie élevés au 
Jardin des Plantes à la demande de la Société impériale d’Acclimatation. 
Ce fait, coincidant avec l’affection des mûriers, vient démontrer encore 
T'étroite liaison qui existe entre la maladie du végétal et celle de Panimal 
qui s’en nourrit. Aujourd’hui je mets sous les yeux de l’Académie des feuilles 
de mürier que je viens de cueillir à Fleury-sous-Meudon, et qui portent 


des traces nombreuses de la maladie. J'ajouterai que les vers à soie élevés 
16. 
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au Jardin des Plantes n’ont offert des traces de gattine qu'à leur dernier 


age, c’est-à-dire à l’état de papillon, ce qui semble indiquer un état peu 
intense du mal. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — T'hégrème sur les puissances des nombres ; 
par M. Pauzer. 


L'auteur énonce ce théorème dans les termes suivants : 

« Il est toujours possible de trouver une puissance qui soit la somme où 
la différence d’un nombre quelconque, mais plus grand que deux des. 
puissances du même degré. » 

M. Paulet envoie en même temps que cette Note une rectification à la 
derniere partie de son Mémoire du 21 juin. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Liouville, Bertrand.) 


PHYSIQUE. — Description d'une balance rhéométrique de son invention ; 


par M. E. Reyvan». 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 


« Cet appareil, dit l’auteur, me parait pouvoir étre employé avec avantage 
pour mesurer des courants d’une certaine énergie comme ceux qu'on 
emploie dans l’industrie et les arts: » 


M. Saivrarp soumet au jugement de l’Académie la description et la figure 
d'un frein de sûreté pour les véhicules marchant sur chemins de fer. » 


(Commission des chemins de fer.) 


M. Rossiexoz-Duparc présente des vues qui lui sont propres sur certaines 
questions relatives à la physique du globe et à la physique des êtres orga- 
nisés.. Attaché pendant de longues années à la pharmacie militaire, il a 
parcouru avec nos armées une grande partie de l'Europe, recueillant, dit-il, 
chemin faisant les observations sur lesquelles reposent les théories qui font 
l’objet de son Mémoire. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Babinet, Bussy.) 
M. Beckerr adresse de Londres une Note sur sa méthode de traitement 
du choléra-morbus, méthode qui, dit-il, lui a si bien réussi, qu'en ayant 
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fait en 1849 l'application sur plus de 700 cholériques, il n'en a perdu 
que 8. 


(Renvoi à la Section de Médecine constituée en Commission spéciale pour 
le concours du legs Bréant.) 


M. Lanpors envoie une Note sur la découverte qu'il dit avoir faite dans 
le département de la Vendée, d’un gisement de minerai d'antimoine. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Delafosse, Deville.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIOLOGIE. — M. Êue pe Braumowr présente, au nom de M. Zante- 
deschi, un opuscule intitulé : « De la mesure des limites de la sensibilité 
nervo-musculaire de l'homme étudiée comparativement à sa force mécanique », 
et en lit l'extrait suivant, rédigé par l’auteur : 


« Dans ce Mémoire, je me suis proposé, témérairement peut-être, de 
scruter l'essence ou la base de la vie des organismes humains; mais de mes 
études hardies je n’ai pu déduire la mesure précise des corrélations qui 
lient entre elles les forces qui constituent la vitalité. Seulement les formes 
des phénomènes se montrèrent avec évidence. La sensibilité nervo-mus- 
culaire de l’homme pour l'électricité, qui ne suit ni la raison directe n: 
la raison inverse de l’âge et de la force mécanique des individus; la force 
électrique qui se consomme dans l'exercice de la force mécanique, qui se 
développe ou disparait dans la consommation ou dans la disparition de la 
force mécanique ; la force électrique qui reparait ou se révèle de nouveau 
quand la force mécanique vient à réapparaitre ou à se révéler : telles sont 
les trois manifestations ou équivalents de la vie qui se sont présentées 4 
mes recherches pendant mes études. Quelle est la base (substrato) de cette 
pile vivante? La science physico-chimique a révélé l'hétérogénéité de la 
fibre musculaire elle-même. Un pas gigantesque et profond a été fait dans 
la voie des relations de l'électricité avec les propriétés qui se lient intime- 
ment aux phénomères de la chaleur et de la lumière. On ne tardera pas 
longtemps à pénétrer plus avant dans ces mouvements spéciaux. En atten- 
dant, j'ose l’espérer, les physiologistes ne trouveront pas complétement 
superflus ces essais qui m'ont fait faire inutilement des expériences nom- 
breuses et de diverses espèces, non décrites dans cette étude, lesquelles 
m'ont conduit aux conclusions mêmes que j'ai publiées dans mon Mémoire 


(:-10°) 

sur l’électricité des.végétaux. Il n’y a pas d’exercice de la vie sans exercice 
de l’électricité. Le dualisme l'accompagne toujours et le dualisme se repro- 
duit ou se renouvelle toujours le même. J’ai trouvé en attendant, dans 
ces recherches soigneuses, le fondement d’un nouveau chronomètre pour 
la mesure des fractions les plus minimes du temps, ainsi que je V’ai 
démontré dans mes Mémoires d’acoustique. Dieu est grand dans les grandes 
choses et plus grand encore dans les petites. » 


L'ouvrage est renvoyé à M. CI. Bernard, avec invitation d’en faire l’ob- 
jet d’un Rapport verbal. 


GÉOLOGIE. — Sur l’'Orographie et la constitution géologique de quelques parties 
de l'Asie Mineure; Lettre de M. P. ne T'onmarcner à M. Élie de Beaumont. 


« Kerasun, le 20 juin 1858. 


» Comme je viens d'atteindre un point du littoral visité par le bateau à 
vapeur de Trébizonde et de Constantinople, je me hâte d’autant plus de 
profiter de cette occasion pour vous donner de mes nouvelles, que les con- 
trées que Je me propose d'explorer sont presque toutes placées en dehors 
des communications régulières avec la capitale ottomane, et que jusqu’à 
mon arrivée à Erzerum je n’aurai plus la possibilité de me mettre en rap- 
port avec l'Europe. Je viens d’effectuer très-heureusement l'exploration de 
la partie du Pont que je tenais à étudier avant de m’enfoncer dans l’intérieur 
de l'Arménie, parce que je ne voulais pas laisser derrière moi certaines loca- 
lités encore inconnues et qui, sous le rapport de leur constitution phy- 
sique, pourraient se rattacher aux régions arméniennes; or, entre l’Armé- 
nie proprement dite et le Pont s'étend la vaste contrée désignée par les 
Anciens sous le nom de Polemoniacus, contrée qui figure en blanc sur toutes 
nos cartes de l’Asie Mineure (la mienne ne comprend qu’une très-faible 
portion de cette contrée). Vous pourrez vous en convaincre en jetant les 
yeux sur la carte de M. Kiepert, qui résume parfaitement et très-conscien- 
cieusement l’état actuel de nos connaissances géographiques de ces régions; 
vous y verrez figurer en blanc d’abord tout l’espace compris entre une 
ligne tirée de Samsun à travers Ladizi et Amasia d’un côté, et le fleuve 
Iris de l’autre; et puis tout l’espace (n’embrassant pas moins d’un 
degré de latitude, savoir entre le 4of et le 41° degré) entre la ville de Chab- 
hana-Karahissar et le littoral boréal, espace où l’on voit figurer une chaîne 
tracée au hasard et destinée à représenter sous le nom antique (compléte- 
ment inconnu aujourd'hui) de Paryadrès, un rempart élevé que les An- 
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ciens plaçaient effectivement dans cette partie du Pont et qui, par consé- 
quent, ne figure sur nos cartes qu'à titre de souvenir ou de tradition 
classique. C’est toute cette lerra incognita, qui peut avoir environ 200 ki- 
lomètres du nord au sud et environ 500 kilomètres de l’ouest à l'est, que j'ai 
été occupé à explorer depuis bientôt deux mois, et sur laquelle j'ai re- 
cueilli de nombreux matériaux topographiques, géologiques et botaniques ; 
Je n’ai pas besoin de vous dire que, n'ayant pas encore calculé mes me- 
sures hypsométriques ni suffisamment étudié mes échantillons de roches, 
ni enfin déterminé la majorité des plantes, dont le nombre se monte déjà 
à plus de quatre cents espèces, je ne puis vous indiquer qu’en traits extré- 
mement généraux les résultats de mes explorations, et par conséquent je me 
bornerai pour le moment aux notions suivantes : 

» En me dirigeant de Samsun du nord-nord-ouest au sud-sud-est sur Ja 
petite ville Sunisa, et en suivant le Lycus (Germeilitchaï) depuis Sunisa jus- 
qu'à Chabhana-Karahissar, j'ai pu me convaincre que toute cette partie du 
Pont est fort montagneuse et admirablement boisée; elle est en majeure 
partie composée du même trachyte à pâte pyroxénique foncée et à cristaux 
de feldspath blanc, qui est la roche la plus répandue dans le vaste domaine 
trachytique de l'Asie Mineure. Ces éruptions trachytiques, qui, sur plusieurs 
points de la contrée dontil s’agit, atteignent une altitude tres-considérable, 
alternent avec des massifs calcaires dont je désespérais déjà de pouvoir dé- 
terminer l’âge, lorsqu’en me trouvant à deux journées à l’ouest de Chab- 
hana-Karahissar, j'eus le bonheur d'y découvrir. de nombreuses nummu- 
lites accompagnées de plusieurs espèces de térébratules ; je fus d'autant plus 
charmé de découvrir ces dernières, que les brachyopodes sont presque in- 
connus dans les dépôts nummulitiques de l’Asie Mineure. Les alternances 
entre les trachytes et les calcaires nummulitiques (tous à strates, très-forte- 
ment redressés plongeant généralement au nord-ouest et au nord-est) 
sont tellement fréquentes, qu’on ne pourrait les rendre toutes que sur une 
carte à très-grande échelle; la carte géologique de l’Asie Mineure que je 
me propose de publier n’indiquera que quelques-uns de ces curieux en- 
chevétrements, et je me bornerai à consigner dans le texte tous les détails, 
sans oublier les intéressantes observations que J'ai été à même de faire sur 
les phénomènes de contact entre les trachytes et les calcaires. Au milieu 


‘de cette agglomération en apparence chaotique de trachytes et de dépôts 


nummulitiques, les premiers jouent le rôle dominant et occupent l’espace le 
plus considérable. Ce sont les roches trachytiques qui composent exclusive- 
ment l’intéressante contrée où se trouve la ville de Chabhana-Karahissar, et 
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c’est sans doute en s'appuyant sur des renseignements inexacts et dont j'i- 
gnore la source, que, dans leurs cartes géologiques de l’Europe, pour les- 
quelles j'avais fourni les données relatives à la partie de l'Asie Mineure si- 
tuée à l’ouest de Chabhana-Karahissar, MM. Murchison et Dumont ont 
représenté cette contrée comme appartenant à la formation crétacée. Le fait 
est qu'il n’y en existe aucune trace, tandis qu’au contraire la roche trachy- 
tique qui seule la constitue y offre des particularités extrêmement curieuses 
dont je serai heureux de vous entretenir dans ma prochaine Lettre que je 
me propose de vous adresser de Tireboli, où je serai dans peu de temps, 
à mon passage vers Trébizonde. » 


GÉOLOGIE. — Sur une ascension à la Maladetta et sur les graniles des 
Pyrénées de la Haute-Garonne; Lettre de M. A. Leyuerte à M. Cordier. 


« Me trouvant, ces vacances, à Luchon pour des explorations relatives 
à la carte géolggique de la Haute-Garonne, je profitai d’une occasion qui 
me fut offerte par M. Lézat, l’actifet intelligent auteur du plan en relief des 
Pyrénées de la Haute-Garonne, pour faire l'ascension de la Maladetta (Né- 
thou). Autrefois, vous le savez mieux que personne , cette ascension était 
considérée comme impossible. Aujourd’hui on peut la faire sans difficultés 
sérieuses par le chemin direct indiqué en 1842 par M. de Franqueville, et 
cette excursion se trouve cotée à l’établissement thermal en tête de celles 
que les touristes peuvent faire pendant la saison des eaux. L'ascension du 
pic de Néthou exige au moins deux jours. Le premier jour on franchit la 
crête, au port de Vénasque, et l’on va coucher dans une espèce de réduit 
(la Rencluse), sous des couches redressées de calcaire silurien , sur le flanc 
même de lamontagne. La journée du lendemain suffit pour faire l'ascension, 
redescendre à la Rencluse et effectuer le retour à Luchon. La Rencluse est 
à peu près à la jonction du granite qui constitue la masse de la Maladetta 
et du calcaire silurien qui en forme le flanc jusqu'à une certaine hauteur. 
L'ascension proprèment dite se fait donc entierement sur le granite. On 
commence par gravir les premières pentes de l’arête qui sépare le glacier 
de la Maladetta de celui de Néthou, on côtoie ensuite la base occidentale de 
cette crête au bord du glacier de la Maladetta jusqu’à une certaine échancrure 
par laquelle on descend au glacier de Néthou. Alors on a devant soi une im- 
mense nappe de neige, ouverte par de dangereuses crevasses, et sur la- 
quelle il faut s'aventurer en se dirigeant vers le pied du pic lui-même. Ar- 
rivé à la base de ce pic, on est encore obligé de gravir la masse de neige 
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bombée qui le recouvre presque entièrement au nord; après quoi on n’a 
plus, pour arriver au sommet du Néthou, qu'un pas à faire, mais ce pas est 
difficile et dangereux, on l'appelle le pas ou pont de Mahomet. C’est une 
arête igclinée, d’une vingtaine de mêétres de long sur moins d’un mètre de 
large qui se compose de rochers de granite superposés. On ne peut che- 
miner sur ce mur à pierres sèches qu’en rampant, avec les plus grandes pré- 
cautions, de bloc en bloc, entre des précipices épouvantables. 

» Le sommet du pic de Néthou, qui paraît si aigu du port de Vénasque, 
consiste réellement en une petite plate-forme composée de blocs et de frag- 
ments accumulés. Cet état fragmentaire est du reste, comme vous le savez, 
l’état habituel de presque toutes les cimes composées de roches massives : 
c’est ainsi que les choses se passent également au Mont-Perdu (1). 

» La roche fondamentale du massif de la Maladetta est bien ce granite 
à grains assez petits, à feldspath blanc, à mica presque noir, vif, homogène, 
que vous avez si bien décrit; mais le sommet du Néthou offre une roche 
différente. C’est une espèce d’intermédiaire entre le granite et l’elvan ou por- 
phyre quartzifere. Sur une pâte grossière quartzo-feldspathique d’un gris 
sale, l'œil distingue à la surface de cette roche des grumeaux de quartz gris, 
des lamelles de mica assez clair:semées, quelques grains ou mouches d’am- 
phibole, et des cristaux rectangulaires d'orthose de couleur rose de chair. 
Ces cristaux sont simples, étroits et n'ont guère plus d’un centimètre de 


long; leur couleur donne un aspect rougeàtre à la roche vue d’un peu 


loin. . 


» Gette sorte toute particulière de granite parait dominer dans la partie 
culmmante de la montagne ; je suppose qu'elle a surgi au milieu du granite 
normal. Vers le milieu de l'arête de séparation des deux glaciers, j'ai vu 
dans ce dernier granite, sous forme de veines-et de filons, une eurite d’un 
blanc sale, mate et très-siliceuse, amphibolifère, passant au porphyre qui 
semble n'être qu’une dépendance de l’elvan du sommet et qui doit être la 
même que vous avez rencontrée dans votre ascension, et que vous repré- 
sentez comme formant des plans verticaux qui coupent le granite général. 

». Quant à ce granite lui-même, qui est très-répandu dans les Pyrénées, 
il n’a aucun caractère éruptif, et l’on voit, à la Rencluse même, les calcaires, 
dolomies et grauwackes schisteuses qui constituent le flanc nord de la mon- 


(1) Parvenu à la cime du Mont-Perdu, le 12 août 1849, je trouvai que la calotte arron- 
die qui la constitue n’offrait aucune roche en masse, mais bien une accumulation de petits 
blocs et de fragments d’un calcaire compacte noirâtre dépourvu de fossiles (épicrétacé). 
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lagne, au-dessus du plan des étangs, s’accoler simplement à cette roche 
d'une maniére pour ainsi dire indifférente, et c’est, je crois, par une espece 
d'habitude que la plupart des géologues qui ont parlé de ces terrains, ont 
attribué 4 influence du granite de la Maladetta les caractéres cystallins 
que montrent plusieurs parties des calcaires et dolomies du plan des étangs, 
caractéres qui sont réellement moins marqués ici que dans la penna-bianca, 
qui se trouve cependant placée beaucoup plus loin du massif granitique. 

» On sait que ce massif, qui au plan des étangs paraît s’enfoncer pro- 
fondément sous le terrain de transition, s'épanouit à la surface du sol daus 
la région des bains de Vénasque pour constituer le fond de la vallée de l'Es- 
sera, d'où il remonte jusqu'à la crête, et qu’il se montre méme dans la partie 
la plus baute du versant français à l'ouest du Port-Vieux. Là le granite gé- 
néral, dont nous avons signalé l'indifférence à l'égard des strates du terrain 
de transition de la Maladetta, conserve les mémes caracteres et les mémes 
allures, Nulle part on ne le voit par exemple pénétrer en filon ou en veines, 
dans le terrain schisteux avec lequel il est en contact : il lui est juxtaposé, je 
ne dis pas superposé, voilà tout, 

» Telle w’est pas la maniére d’être du granite porphyroïde à grands cris- 
taux maclés d'orthose qui forme la crête à partir de Maupas jusqu'à Cla- 
rabide et qui est si caractérisé à la partie supérieure du val d’Oo. Celui-ci 
offre, au contraire, des caractères éruptifs trés-prononcés que J'ai eu l’oc- 
casion d'étudier dans une course que j'ai faite postérieurement à celle de la 
Maladetta dans ces régions abruptes du versant français. 

» Les relations de ce granite avec les schistes cristallins (gneiss, schiste 
maclifére, schiste euritique) sont réellement remarquables, aussi n’avaient- 
elles pas échappé à l'œil observateur de Charpentier. On voit partout ce 
granite pénétrer dans la masse du terrain stratifié, sous forme de veines, de 
filons, et en empäter des morceaux de toutes dimensions et jusqu’à des por- 
tions d'assises grandes comine des maisons, Rien n’est si curieux, sous ce 
rapport, que la constitution des pics qui enserrent la fosse où se trouvent 
les lacs étagés d'Oo. Je joins ici un croquis que j'ai pris étant sur la crête 
dominée par le pic Quairat, d'une dent située au nord de ce pic, que j'ap- 
pelle le Dé à cause de sa forme, 

» Un autre fait non moins extraordinaire, et qui est général pour toute 
la partie granitique de la crête entre le Port-Vieux et Clarabide, consiste 
das le prolongement du terrain schisteux-cristallin sous la crête granitique. 
Cette sorte d'anomalie est d'autant plus sensible que les couches voisines de 
la créte ont des inclinaisons qui paraissent rester, dans la plupart des cas, 
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entre 5o et 70 degrés, position, comme on le voit, assez éloignée de la sta- 
tion verticale. ' 

» Il paraïtrait, d’après ces observations, que le granite à grains assez 
petits, homogène, qui est si répandu dans les Pyrénées, qui constitue la 
plus grande partie du massif de la Maladetta et qui se montre un peu au- 
dessous de la crête des Pyrénées, entre le Port-Vieux et le Port d’'Oo, a été 
soulevé à l’état solide avec le terrain de transition qu’il supportait, et qu'il 
a joué, par conséquent, un rôle passif dans la formation de ces hautes mon- 
tagnes, tandis que le granite porphyroïde gris, vif, à grands cristaux maclés, 
qui forme la crête elle-même entre Maupas et Clarabide et une grande partie 
de la fosse des lacs d'Oo, a réellement agi comme roche d’éruption, qu'il 
est arrivé au jour en fusion ou au moins à l’état pâteux, que c’est à lui seul 
qu'il pourrait être permis d’attribuer les phénomènes de métamorphisme 
qui ont pu donner aux schistes soulevés leurs caractères cristallins, et que 
c’est lui enfin qui, en poussant violemment le granite ordinaire vers le nord, 
a déterminé, dans ces schistes, le renversement qui les fait paraître plonger 
d’une manière si marquée sous le granite de la crête. 

Puisque j'ai soulevé, à l’occasion de la Maladetta, l'importante question 
de la distinction entre les granites passifs et les granites éruptifs, vous vou- 
drez bien me permettre de vous rappeler que les roches granitoides qui 
affleurent à Luchon, et notamment à l’entrée de la vallée de Burbe, ont des 
caractères éruptifs très-prononcés. En effet, on voit ces roches s’élever en 
typhons au milieu des gneiss schisteux et des schistes satinés, et s’y intro- 
duire sous forme de filons, s’y incorporer méme d’une manière souvent 
très-intime et enfin en empâter des portions. Je pense toutefois que ces 
roches doivent être distinguées des granites porphyroïdes d’Oo. Elles ont, 
au moins, des caractères minéralogiques essentiellement différents. On 
peut les regarder, en masse, comme des roches granitoides très-riches en 
feldspath, passant ça et là à la pegmatite et à la PPT Le quartz n est 
pas très-développé dans ces roches, dont il semble s’être séparé pour aller 
former les filons qui accidentent si fréquemment, au-dessous de Luchon, 
le terrain silurien et le terrain dévonien qui forment le sol de la vallée de 


Ja Pique (1). 


» J'attribue à la même formation les massifs ou d'Ybhôos granitiques qui 


forment comme des îles dans la partie inférieure de la chaîne d’une part au 


(1) C’est vers le contact de la roche granitique dont je viens de parler et du schiste gneis- 
sique que sourdent les eaux sulfureuses de Luchon. 
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nord, de Cierp et de Saint-Béat vers le confluent de la Pique et de la Garonne, 
et, d'autre part, à Milhas au sud d’Aspet dans la vallée de Ger. Ces typhons 
offrent des granites, des pegmatites et de véritables magmas résultant du 
mélange de ces roches avec celles du terrain schisteux ancien. Au reste, 
l’analogie de ces roches granitoides mixtes avec celles de Saint-Mamet près 
Lüchon, ne vous avait pas échappé, puisque vous la signalez d’une manière 
particulière dans le récit, qui date de loin, de votre voyage à la Maladetta. 
Les roches granitoides de Cierp et de Milhas offrent toutefois cette circon- 
stance curieuse qu'ayant surgi dans la région des Pyrénées que la nature 
avait affectée au terrain jurassique, elles ont l’air de porter sur leur dos ces 
puissantes assises du lias et du terrain corallien qui constituent les grès de 
Garet de Cagire. 

» En résumé, il y à trois sortes principales de roclies granitoides dans 
les Pyrénées de la Haute-Garonne : 

» 1°. Le granite vif à petits grains normaux qu’on pourrait appeler pyré- 
néen, tant il est répandu dans les Pyrénées et qui doit être regardé comme 
passif ; 

» 2°. Le granite porphyroïde de la crête ; 

» 3°. Les roches granitoides variables feldspathiques de Luchon et du 
bas de la vallée. 

» Ces deux derniers ont joué un rôle éruptif et produit des phénomènes 


d'intrusion et des modifications très-énergiques. 


» On pourrait encore citer comme roche éruptive accessoire l’elvan gra- 
nitoide qui ne se montre que dans les parties supérieures de la Maladetta. » 


BOTANIQUE. — Nouvelles expériences sur l’Ægilops triticoides ; par M. Goprox. 
(Présenté par M. Brongniart.) 


« Les observations faites à Montpellier sur les formes barbue.et non bar- 
bue de l’Ægilops triticoïdes, qu’on y rencontre à l’état sauvage, m’avaient 
conduit à considérer cette plante comme une hybride de l’Ægilops ovata 
fécondé par le pollen du blé (1). Désirant confirmer ou infirmer cette appré- 
ciation par l’expérimentation directe, j'ai tenté, en 1853, de reproduire 
cette forme végétale par la fécondation artificielle, et, en 1854, j'ai obtenu 


des pieds d’Ægilops triticoides (2). Ces faits ont été confirmés, en 1856 eten 


(1) Quelques notes sur la flore de Montpellier. Besançon, in-8°. 
(2) De la fécondation des Ægilops par les Triticum, dans les Annales des Sciences naturelles. 
série 4, t. II, p. 218 et 210. 
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1857, par les expériences de MM. Regel en Allemagne, Vilmorin et Grœn- 
land à Paris, Planchon à Montpellier. L’Ægilops triticoïdes est donc une 
plante hybride ; il nous semble qu'il ne peut plus rester à cet égard aucun 
doute. 

» L'Ægilops triticoides est le plus souvent stérile; mais il fournit quelque- 
fois, quoique rarement, des graines fertiles, et ce sont ces graines qui, entre 
les mains de M. Fabre d'Agde, ont donné l’Ægilops speltæformis. Ne pou- 
vant douter de l'exactitude des faits que rapporte cet habile et consciencieux 
observateur, et bien convaincu des lors que l’Ægilops speltæformis provient 
de l’Ægilops triticoïdes, j'avais d’abord cherché à expliquer cette transfor- 
mation, en me fondant sur une loi admise par presque tous les auteurs qui 
se sont occupés du phénomène physiologique de l’hybridité, savoir : que 
les hybrides fertiles reviennent à l’un de leurs deux types originaires, après 
un certain nombre de générations. L’Ægilops triticoïdes semblait présenter 
une nouvelle confirmation en faveur de cette loi ;  Ægilops speltæformis est, 
en effet, déjà plus rapproché du blé que l’Ægilops triticoïdes, et si la loi dont 
nous parlons est vraie, la conséquence naturelle à en déduire étaït que 
l Ægilops speliæformis reviendraitinsensiblement au Triticumvulgare. Je doute 
beaucoup aujourd’hui que cette loi soit solidement établie. D'une part, ce 
retour de l’Ægilops triticoides à son type mâle, en passant par P Ægilops spel- 
tæformis se fait si longtemps attendre, qu'il est permis d'en désespérer. D'une 
autre part, les expériences que j'ai entreprises sur les hybrides en général, 
et notamment sur le hybrides de F’erbascum et de Digitalis, m'ont conduit à 
penser que les hybrides fertiles ne le sont ordinairement que dans le cas où 
elles sont fécondées de nouveau par l’un des deux types spécifiques qui leur 
ont donné naissance. Toutes les plantes hybrides que j'ai obtenues jus- 
qu'ici par la fécondation artificielle ont été stériles, à l'exception des fleurs 
qui ont été fécondées par moi avec le pollen, soit de leur pere, soit de le 
mère; j'ai obtenu alors, le plus souvent, des graines fertiles, et le produit de 
cette nouvelle fécondation se rapproche alors davantage du type mâle. 

» N'en serait-il pas de même de l'Ægilops triticoides lorsqu'il est fertile ? 
J'ai voulu m'en assurer par voie d’expérimentation et, pour cela, j'ai dû, à 
Nancy, reproduire de nouveau cet Ægilops, comme je l'avais fait autrefois à 
Montpellier. J'en ai obtenu plusieurs pieds dont quelques-uns ont été 
fécondés par le blé, pendant l'été de 1857. Cette nouvelle fécondation par le 
type mâle m'a donné neuf graines, qui ont parfaitement germé. Elles ont été 
semées à l’automne et préservées des grands froids dans une bâche. Ces 
plantes ont fleuri et m'ont présenté de VÆgilops speliæformis semblable à 
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celui que je cultive depuis quatre années et qui provient de graines du jardin 
de Paris. Je viens de comparer les deux plantes fraiches; elles ont été semées 
en même temps, mais séparément; elles ont fleuri dans la même semaine, 
et je ne puis saisir entre elles de différences. J’ajouterai enfin que les ovaires 
de cet Ægilops speliæformis, obtenu artificiellement, ont acquis déjà (29 juin) 
leur grosseur normale et paraissent bien conformées ; j'ai lieu de penser 
qu'ils fourniront des graines fertiles, comme l’Ægilops speltæformis cultivé 
par M. Fabre. , 

» L’Ægilops speltæformis est donc une nouvelle plantehybride, qui résulte 
de la fécondation de l’Ægilops triticoïdes par le Triticum vulgare; c’est un 
véritable quarteron, s’il m'est permis d'appliquer ici une dénomination par 
laquelle on désigne l’un des degrés de croisements entre le nègre et l’homme 
de race caucasienne. 

» J'engage instamment les botanistes qui s'intéressent à cette question, 
à répéter mes nouvelles expériences et ils seront convaincus. Du reste, cette 
année même, des expériences semblables aux miennes et dont j'ignore encore 
le résultat, viendront leur servir de contrôle ; elles ont été faites par MM. Vil- 
morin et Grœnland. Enfin, M. J. Gay a rapporté de Béziers, l’année der- 
nière, une graine d’Ægilops triticoides sauvage, qui a germé; ce savant bota- 
niste indiquera, sans aucun doute, le résultat qui se produira. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — De la présence de l’arsenic dans divers échantillons 
de laiton (cuivre jaune) du commerce; par M. A. Lom. (Présenté par 


M. Bussy.) 


« La présence de l’arsenic dans divers laitons est un fait que je n’ai trouvé 
consigné nulle part; il m'a paru assez intéressant pour être communiqué 
mire 

» La connaissance de ce résultat est très-importante pour la solution de 
certaines questions de toxicologie relatives aux exhumations juridiques. 
En effet, dans quelques pays on a la coutume de placer dans les cercueils 
des médailles isolées ou attachées à des chapelets. Ces objets, très-souvent 
en laiton, peuvent, au bout d’un temps plus ou moins long, être attaqués 
par suite des réactions produites par la putréfaction, et alors se mélent aux 
résidus cadavériques sur lesquels les chünistes sont appelés quelquefois à 
expérimenter. | 

» J'ai constaté la présence de l’arsenic dans dix espèces de laiton. Les 
proportions très-notables d’arsenic contenues dans de faibles poids .de 
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cuivre Jaune feront comprendre pourquoi j'ai voulu appeler immédiatement 
l'attention sur ce fait. 


NATURE DES OBJETS. POIDS EMPLOYÉS. LONGUEUR DÉ L'ANNEAU ARSENICAL. 


1:15 3 centimètres. 
1,73 a » 
2,65 4 » 


2,70 4,5 
227. 7 3,00 4 » 
Huit épingles (petites). . 0,45 Anneau très-sensible. 
Laiton pour tourneur Ë 2,50 3 centimètres. 
Laiton pour ornementation.. 3,00 3 » 
Autre pour ornementation. . . 5,00 Nulle trace. 
Clinquant...., LE 5,00 Nulle trace. 


M. Monraene fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur, M”"° El. Fio. 
rini-Mazzanti, d’un opuscule intitulé : « Observation sur l'identité du Nostoc 
et du Collema ». 


M. Bervarp présente au nom de l’auteur, M. Francis Devay, un ouvrage 
intitulé : «Traité spécial d'hygiène des familles, particulièrement dans ses 
rapports avec le mariage, au gHSIque, et au moral, et les maladies hérédi- 
taires ». 


Sur la demande de M. Dumas, cet ouvrage est renvoyé, à titre de docu- 
ment à consulter, à la Commission mixte chargée de l'examen de divers tra- 
vaux concernant l'éducation des sourds-muets, travaux sur lesquels 4. le 
Ministre de L’Instruction publique a demandé un Rapport. (Voir le Compte 
rendu de la séance du 21 juillet 1856.) 


M. Varremare transmet, au nom de M. Th. Antisell, le VII volume 
de l’Exploration scientifique entreprise par ordre du congrès des États-Unis, 
dans le but de rechercher le moyen d’unir par une ligne de chemin de fer le 
Mississipi à l’océan Pacifique à travers le continent de l'Amérique du Nord. 
- Ce volume, dit M. Antisell, dans la Lettre d'envoi, contient un Rapport 
sur la structure géologique de la Californie méridionale ainsi que du dis- 
trict situé entre la Sierra-Nevada et l’est des montagnes Rocheuses, district 
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connu actuellement:sous le nom d’Arizona: on y trouvera des renseigne- 
ments intéressants sur la partie méridionale des États-Unis, non comprise , 
dans le Rapport présenté par M. Marcou sur la structure géologique de ce 
pays. » 
M. de Verneuil est invité à prendre connaissance de ce volume et à le 
faire connaître à l’Académie par un Rapport verbal. 


M. Decranp, en qualité d'ingénieur attaché au service central des phares, 
demande, à l’occasion de quelques faits contestés relatifs à l’histoire de 
l'éclairage, l’autorisation de consulter un Mémoire de Lavoisier couronné 
par l’ancienne Académie « sur la meilleure manière d'éclairer les grandes 
villes ». 

On fera les recherches nécessaires pour s'assurer si ce Mémoire, qui 
paraît n’avoir pas été imprimé, a fait partie des pièces manuscrites remises 
à l’Institut à l’époque de sa fondation et provenant des archives de l’an- 
cienne Académie. Si tel est le cas, M. Degrand sera admis à prendre con- 
naissance du manuscrit au Secrétariat. 


M. De Paravey adresse une Note ayant pour titre : « Sur le nom tres-par- 
fait de la Torpille, donuant torpeur électrique ». 


M. Juces Taéry demande et obtient l'autorisation de retirer un Mémoire 
manuscrit sur les comètes et sur la fin du monde, qui a été présenté par 
lui à l’Académie dans le séance du 13 avril 1857 et sur lequel il n’a pas 
été fait de Rapport. 


M. Accrari annonce avoir employé avec un plein succès, en 1858, pour 
le traitement des vignes malades ou la préservation des vignes non encore 
attaquées de l’oidium, le procédé qu’il a fait connaïtre dans un opuscule 
adressé en novembre 1857 à l’Académie des Sciences. 


(Renvoi à la Commission des maladies des végétaux.) 
M. G. Secuier adresse un Mémoire sur la quadrature du. cercle, 


M Marcuaxo une Note sur le mouvement perpétuel. 


Ces deux Notes, d’après une décision déjà ancienne de l’Académie, ne 
euvent être renvovyées à l'examen d’une Commission. On le fera savoir aux 
P ! 
auteurs, : 


La séance est levée à 4 heures et demie, E. D. B. 


RE 


